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Vous  avez  nommé  M.  de  Mirabeau  pour  fun 
des  députés  de  votre  fénechauffée  aux  états-géné- 
raux : peu  s’en  eft  fallu  que  ce  choix  ne  perdit  là 
France  , il  n’eft  pas  fur  encore  qn’elie  foit  fauvée^ 
mais , quoi  qu’il  arrive , votre  imprudence  a pour 
toujours  compromis  votre  bonheur.  Qand  l’hiftoire 
célébré  de  cette  révolution  , en  racontant  les  tra- 
mes odienfes  du  comte  de  Mirabeau  , dira  : il  fut 
choiji  par  les  habitans  de  la  fénéchaujfee  d'Aix  : 
comment  effacerez-vous  ce  trait  éternel  ? il  fubfiF 
tera , malgré  tous  vos  remords  $ 6c  vous  vous  êtes 
condamnés  à paffer  au  travers  de  toute  la  pofté- 
rité  dans  la  compagnie  de  cet  homme. 
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£h!  comment  , meneurs,  vous  honnêtes  gens  y 
bons  citoyens  , avez  vous  pu  faire  un  tel  choix  ? 
nul  de  vous  n’auroit  voulu  M.  de  Mirabeau  pour 
fils , pour  gendre , pour  frere , pour  parent  j & c’eft 
M.  de  Mirabeau  que  vous  nommez  pour  vous  re- 
préfenter  aux  yeux  de  la  nation  , de  l’Europe  , de 
l’univers  ! nul  ne  lui  auroit  permis  l’accès  familier 
de  fa  maifon  $ vous  l’introduifez  dans  le  fein  des 
états-généraux  ! nul  ne  l’auroit  confulté  fur  la  con- 
duire de  fa  famille  } & vous  le  choififtez  pour  réfor- 
mer la  grande  famille  ! vous  auriez  rougi  de  lui  pro- 
pofer  à décider  la  moindre  queftion  de  morale  ÿ &C 
vous  l’envoyez  pour  nous  faire  des  loix  ! quel  ver- 
tige vous  avoit  donc  faifis  ? quel  démon  vous  infpi- 
roit  ce  jour- là  ? 

Pouvez-vous  dire  , pour  vous  excufer  , que  vous 
avez  cru  cet  homme  changé  ? quel  homme  a jamais 
changé  a quarante  ans  ? connojftezvous  un  tel 
prodige  ? & n’eft-on  pas  à trente  ce  qu’on  fera  tou- 
jours ? tout  le  changement  qui  fe  fait  à cet  âge  , 
c’eft  qu’on  y perd  les  remords  : le  vice  qui , dans  le 
feu  de  la  jeunefie,  éclatoit  au  dehors , pénétré  alors 
plus  profondément  au  dedans  \ il  fe  glitfe  jufqne 
dans  la  moëlle  des  os  \ &.  le  méchant  fubftitue  à 
l’audace  qui  épouvantoit  les  hommes,  l’hypocrifie 
& le  raffinement  qui  les  abufent. 

Peut-être  avez-vous  envoyé  le  comte  de  Mira- 
beau , comme  le  martyr  du  defpotifme , & comme 
un  héraut  de  liberté.  Mais  quelle  idée  , mejfieurs  , 
vous  formez-vous  donc  de  la  liberté  ? ne  la  confon- 
dez vous  point  avec  lalicence  ôc  même  avec  la  ty- 
rannie ? 

Concevez-vous  quelque  liberté  fans  les  loix , &C 
quelque  bonne  loi  qui  ne  foit  fondée  fur  le  refpcéf 
pour  les  hommes  ? l’amour  de  la  vraie  liberté  , n’eft 
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que  l’amour  même  des  loix  8c  de  Tes  concitoyens  5 
ÔC  la  licence  , n’eft  que  la  haine  des  loix  8c  des 
hommes. 

Celui-là,  mejfieurs ,aime-ï il  la  liberté  , ou  ché- 
rit-il la  licence  5 qui  défe/pere  le  cœur  de  fon  pere, 
jufqua  le  forcer  de  le  faire  enfermer  comme  une 
bête  féroce  ? 

Celui-là  aime- 1 il  la  liberté,  ou  chérit  il  la  li- 
cence , qui  s’introduifant  par  artifice  dans  le  lit  nup- 
tial , y porte  bientôt  l’épouvante  oC  l’horreur , 8C 
réduit  une  jeune  époufe  àfubir  l’éclat  honteux  d’un 
divorce,  plutôt  que  le  danger  de  vivre  avec  lui  ? 

Celui-là  chérit  il  la  liberté  ou  la  licence  , qui 
viole  l’hofpitaiité  qu’il  a trouvée  chez  un  malheu- 
reux vieillard  , corrompt  fa  femme  , la  lui  ravit  ; 
& pour  falaire  de  l’afyle  8c  de  l’amitié  , laide  à fon 
hôte  l’opprobre,  la  douleur  8c  le  tombeau  ? 

Une  tête  condamnée  à tomber  fur  un  échafaud, 
porte- 1- elle  le  caraébre  facré  de  la  liberté  , ou  le 
fïgne  exécrable  de  la  licence  ? 

L’homme  fier  8c  vertueux , qui  chérit  la  liber- 
té , va-t-il  en  efpion  fubalterne  furprendre  de  cour 
en  cour  les  penfées  , 8c  trafiquer  des  confidences 
avec  un  miniftre  qui  n’en  eut  jamais  ? 

L’amour  de  la  vraie  liberté,  înejfieiirs , eft  le 
principe  de  toutes  les  vertus  : non  feulement  ce  fen- 
timent  foumet  aux  loix  ,ma:s  il  pafilonne  pour  elles. 
Ne  le  cherchez  donc  jamais  que  chez  un  fils  ref- 
peâueux,  un  mari  fidele , un  frere  afté&ueux,  un 
ami  fincere.  L’ami  de  la  liberté  eft  fur  tout  l’efclave 
des  mœurs  publiques  : il  refpe&e  jufqu’à  la  bien- 
féance  , qui , pour  ainfi  dire  , eft  le  vêtement  des 
bonnes  mœurs  : il  eft  modefte  , affable  ÔC  doux  avec 
tous  les  honnêtes  gens,  qu’il  chérit  non-feulement 
comme  fes  égaux , mais  cgmme  fes  freres  8c  fes 


amis.  Si  quelquefois  on  le  voit  fier,  intraitable,  & 
même  audacieux  , c’efl  pour  confondre  des  mé- 
chans , qu’il  traite  comme  fes  plus  cruels  ennemis , 
parce  qu’ils  font  ceux  des  hommes.  Il  efl  touché  de 
la  réputation  d’homme  de  bien,  parce  quelle  lui 
donne  plus  de  facilité  pour  faire  le  bien  même. 
Mais  s’il  lui  falloir  acheter  par  un  crime  , par  un 
vice  , toute  la  renommée  des  talens , il  rougiroit 
de  ce  marché  honteux,  ôç  ne  concevroir  jamais 
comment  on  peut  louer  celui  qu’on  dételle. 

Tel  efl,  mejfieurs , le  véritable  ami  de  ia  liberté: 
vous  le  reconnoîtrez  à ces  divins  cara&eres  } y re- 
connoîtrez-vous  le  député  que  vous  avez  choili  i 

II  a de  grands  talens,  direz  vous!  une  courrifan- 


ne 


mejfieurs , la  plus  vile  des  profliruées , peut 
avoir  la  p!us  grande  beauté  : la  mépriferez-vous 
moins  ? lui  donnerez-vous  les  vêremens,  la  parure 
de  votre  femme  , en  Ini  difant:  Va  repréfenter  mon 
époufe  dans  une  fête  publique . 

De  grands  talens , mejfieurs  , font  un  glaive  acé- 
ré : que  voulez  vous  donc  qu’on  en  dife , avant  de 
connoîrre  la  main  qui  doit  l’employer  ? dans  la  main 
d’un  citoyen  généreux,  ce  glaive  défendra  la  vie  de 
fes  concitoyens  : dans  la  main  d’un  fcélérat , ce 
glaive  les  allaffinera. 

Vous  parlez  de  talens  ! vos  députés  alloient-ils 
dans  une  académie  pour  difputer  d’éloquence  y 
ou  dans  une  école  pour  difputer  de  fophifme  ôc 
d’argumentation  ? des-états -généraux  éioient-ils  un 
efcrime  d’orateurs  ÔC  de  beaux  efprits  \ s’agiffoit-il 
de  favoir  qui  l’emporteroit  par  l’éclat  des  penfées  , 
la  vivacité  des  traits,  la  force  & l’étendue  de  la 
voix  ? me  trompé-je , mejfieurs  ? ne  s’agiffoit-il  pas 
uniquemenr  de  faire  de  bonnes  loix  pour  le  plus 
grand  peuple  de  l’Europe  ? me  trompé*je  pas  en- 
core ? de  bonnes  loix  ne  font-elles  pas  l’œuvre  de 
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la  plus  profonde  expérience , de  la  méditation  la 
plus  aflîdue , de  la  difcuflîon  la  plus  froide  & la 
plus  fage  ? mais  fur-tout  de  bonnes  loix  ne  font-elles 
pas  le  fruit  de  la  re&icude  du  cœur  ? n’eft-ce  pas 
dans  ce  qu’il  fait  par  l’ordre  feul  de  fa  confcience  , 
qu’un  honnête  homme  trouve  plus  fûremeut  ce  que 
les  autres  doivent  faire  fous  l’empire  des  loix  ? Eh  ! 
qu’y  a-t-il  de  commun  , je  vous  prie  , entre  l’œu- 
vre pailîble  8t  profonde  des  loix,  6 C ce  fracas  de 
l’éloquence  , ces  éclairs  de  l’imagination , ces  far- 
cafmes,  ces  traits  , & tout  ce  vain  attirail  des  rhé- 
teurs, qui  auroic  amufé  peut-être  quelques  frivoles 
Athéniens , 8c  fait  rire  à coup  fur  de  pitié  les  So- 
lons , les  Lycurgues , les  Phocions  ? que  l’efprit  eft 
petit  devant  le  génie  ! que  le  vice  eft  miférabîe 
devant  la  vertu  ! ôCcependanr  , dans  cesaflemblées 
tumulmeufes , c’eft  l’efprit  8c  le  vice  qui  parlent , 
& le  génie  ÔC  la  vertu  fe  taifent. 

O mifere  de  leloquence  ! ô triomphe  de  l’ef- 
fronterie ! un  Bar...  un  Chap...  un  Rob...  un  M... 
n’auront  pas  cefie  de  parler  dans  nos  états , 8c  le 
timide  Jean  Jacques  8c  le  profond  Montefquieu 
n’auroient  pas  celle  de  s’y  taire  ! par-tout  où  ceux-là 
ont  trouvé  des  alertions  à prononcer,  ceux-ci  n’au- 
roient rencontré  que  des  doutes  à former } 8c  quand 
ces  beaux  efprits  , ces  hommes  éloquens  ont  pro- 
pofé  des  loix , ces  hommes  de  génie  les  auroient 
encore  cherchées. 

Vous  me  ferez  une  meilleure  réponfe  , mejfieurs , 
en  me  difant  que  le  choix  du  comte  de  Mirabeap 
n’a  point  empêché  l’alTemblée  nationale  delever 
ime  très- belle,  conftitution  ; vous  pourriez  même 
aflurer  que  M.  de  Mirabeau  a contribué  pius  qu’un 
autre  à confommer  ce  grand  œuvre. 

Mais  je  pourrois  bien  d’abord  vous  répondre  , 


( § ) 

qnll  s’en  faut  beaucoup  que  tous  les  hommey 
éclairés  approuvent  cette  conftitution.  Loin  de  f ad- 
mirer , plufieurs  la  regardent  comme  un  ouvrage 
indigne  de  fagès  législateurs  , &. , pour  tout  dire  , 
comme  lecueii  prochain  de  notre  liberté  même. 

Vous  me  répliquerez  fans  doute  , que  ces  cen- 
feurs  font  apparemment  des  nobles  humiliés  , ou 
des  prêtres  ruinés  , des  arijiocrates  enfin , pour 
me  fervir  du  mot  technique . 

Non  , mejfieurs  , vous  m'en  croirez  , fi  vous 
vous  voulez  , ces  cenfeurs  ne  font  nï  des  nobles 
humiliés,  ni  des  prêtres  ruinés  , ni  des  courtifanS 
détrônés  } mais  fimpîement  des  hommes  qui  ont 
étudié  Montefquieu  , Roufleau  , Hume  , Mably  , 
St  fur- tout  l’hiftoire  : des  hommes  modérés  , qui 
fe  piquent  toujours  de  raifon  , en  fe  méfiant  fou- 
vent  de  l’éloquence  , & méprifant  même  quelque- 
fois le  bel  efprit  : des  hommes  enfin  qui  ne  refiern- 
blent  en  rien  , je  vous  jure  , à certains  de  vos 
députés,  que  je  pourrois  bien  vous  nommer: 
Poufitns  à peine  éclos  , qui  fe  figurent  , parce 
qu’ils  ont  eu  la  force  de  brifer  leur  coquille  , d’a- 
voir en  naiflant  le  bec  , les  ferres  & les  ailes  d’un 
aigle  $ petits  législateurs  embrions  , qui  prennent 
leur  effronterie  pour  du  cotirage  , leur  déclama- 
tion pour  de  l’éloquence  , leurs  lueurs  pour  des 
lumières , & leurs  paflîons  pour  des  lois. 

Mais  laiflons  pour  un  moment  cette  fameufe 
conftitution  } nous  en  parlerons  après-,  fi  vous 
voulez , & tant  que  vous  voudrez.  A préfent , je 
l’accepte  pour  bonne  , & je  vais  raifonner  d’après 
cette  fuppofition. 

Plus  vous  eftimez  , mejfieurs , votre  conftitution 
nouvelle  , plus'  vous  avez  dû  craindre  qu’elle  ne  fût 
pas  achevée  , plus  vous  devez  craindre  encore 

quelle 
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quelle  ne  devienne  inutile.  Et  qu’importoit  qu’on 
fît  d’excellentes  lois  pour  fonder  un  état  nouveau  , 
quand  une  cabale  travailloit  à détruire  l’état  mêmej 
quand  l’ouvrage  même  des  lois  étoit  un  prétexte 
pour  vous  conduire  au  defpotifme  par  l’anarchie  5 
quand  des  méchans  vous  faifoient  des  lois  comme 
une  araignée  ourdit  fa  toile  , pour  enlacer  & dé-, 
vorer  des  mouches  ? 

Je  n’ai  pas  befbin  de  vous  dire  que  je  parle  de 
l’affreux  complot  imputé  à un  prince  du  fang  , 8t 
à des  feélérats  dignes  de  le  conduire  , après  l’avoir 
égaré.  Mais  il  faut , mejfieurs , reprendre  les  chofes 
d’un  peu  plus  loin.  Vous  pouvez  m’en  croire  j j’ai 
fuivi  les  états  généraux  fi  affiduement  & de  fi 
près  , que  j’ai  quelque  droit  d’en  parler  6c  d etre 
cru  : d’ailleurs , je  ne  vous  dirai  rien  que  votre 
bons  fens  ne  vous  ait  appris  déjà. 

Notre  affemblée  nationale  dut  être  & fut  en 
effet  partagée  dès  fa  naiffance  en  trois  fa&ions  bien 
diftin&es. 

La  première  étoit  celle  de  ces  hommes  appelles 
ariftocrates , courtifans , grands  feigneurs , petits 
nobles  , qui  fe  croyoient  des  illuftres  ; des  évêques  7 
des  abbés  , qui  vouloient  le  devenir  \ enfin  , tous 
ceux  pour  qui  l’état  étoit  une  proie  , & les  abus 
un  patrimoine  : cette  fa&ion  vouloit  abfolument 
difTolution  des  états- généraux  , & le  rétabliffemenc 
de  l’ancien  gouvernement  , on  n’en  fauroit  douter* 

La  fécondé  , placée  à l’extrémité  oppofée  , ÔC 
l’ennemie  jurée  de  ia  première  , fembloit  ne  ref- 
pirer  que  liberté  , que  réforme  , qu’anéantiffement 
de  tous  les  abus  * que  deftru&ion  de  l’ancien  gou- 
vernement , & création  d’une  conftitution  nouvelle: 
mais  au  fond  cette  fa&ion  cachoit  autant  de  paf* 
(ions , ÔC  , qui  le  croiroic?  les  mêmes  pallions  qu© 
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îa  première.  Elle  mettoir  le  même  orgueil  à tour 
ramener  à légalité  , que  la  première  à vouloir 
maintenir  toutes  les  diftances  : elle  mettait  autant 
plus  d'ambition  pour  s’élever  fur  des  ruines  7 
l’autre  pour  fe  conferver  toute  entière  : en  un  mot , 
ce  n etoit  qu’orgueil  contre  orgueil , ambition  con- 
tre ambition  ( i)  3 & l’équité  ,1e  patriotifme  dont 

(1)  Je  n’ai  point  parlé  de  l’avarice  : quel  jeu  cependant 
Cette  pafiion  a joué  dans  nos  états-généraux  { Na-t-011  pas 
vu  des  députés  profanant  l’aflemblée  nationale  , qu’ils  dé- 
voient refpeder  comme  un  fan&uaire  , & leur  miniftere 
qu’ils  deveient  exercer  comme  un  facerdoce  , nouveaux 
marchands  dans  le  temple  , & dignes  d’en  être  chafles 
comme  eux  , fonder  un  vil  commerce  avec  les  fujets  fur 
les  opinions  mêmes  des  légiflateurs  ; trafiquer  dans  leurs 
journaux  de  flatteries  , d’inve&ives  & de  menfonges  ; s’en- 
richir du  temps  qu’ils  violent  au  peuple  , à qui  ce  temps 
appartenoit  tout  entier  , Jk  violer  enfin  toutes  les  bienséan- 
ces , fous  le  prétexte  de  raconter  comment  ils  remplifloient 
tous  leurs  devoirs  ? 

Des  légiflareurs  marchands  de  feuilles  à quatre  à fix  fous 
par  jour  ! des  légiflateurs  revendeurs  publics  des  penfées 
d’autrui  ! des  légiflareurs  ouvrant  des  banques  publiques  de 
nouvelles  ; des  légiflateurs  fe  faifant  payer  par  des  foulcrip- 
teurs  en  temps  que  le  miférable  peuple  n’avoit  que  trop 
payé  déjà  ! Sc  l’alfemblée  nationale  l’a  fouffert  ! Parmi  les 
intérêts  de  la  nation  , le  premier  , le  plus  cher  de  tous  , 
n’eft-ii  pas  fon  honneur  , l’honneur  même  de  ceux  dont  - 
la  gloire  eft  de  la  repréfenter  ? Et  l’aflemblée  nationale  to- 
lérant ces  légiflateurs  ftipendiaires  , compromet  à ce  point 
l’honneur  de  la  nation  & le  lien  1 Et  nous  parlons  de 
l’avarice  & de  la  corruption  dans  le  parlement  d’Angleterre  ) 

La  profeflion  de  journalifte  peut  fans  doute  être  em- 
braflee  par  un  homme  qui  n’exerce  aucune  fonction  publi- 
que  » maître  de  fon  temps  , n’en  devant  compte  qu’à  lui- 
même;  encore,  il  faut  en  convenir  , cette  profeflion  eft- 
eîîe  fufpecte  en  foi.  Le  talent  feul  ne  fuffit  pas  pour  l’ho- 
rtorer  ; elle  a befoin  de  la  vertu  & de  l’équité  la  plus  pure. 
Mais  un  député  à J’afifemblée  nationale,  n’eft  plus  le  maî- 
îre  de  fes  occupations  ; à peine  peur-il  difpoler  de  quel- 
ques dift^Uions.  L’idée  fur-tout  , l’idée  feule  d’argent  ? 
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on  ne  cefioitde  parler  dans  ces  deux  fa&ions  , étoit 
ce  qui  s’y  trouvoit  le  moins. 

On  conçoit  bien  que  la  fécondé  faétion  étoit  com- 
pofée  principalement  d’hommes  du  tiers- état,  ÔÇ 
de  quelques  nobles  qui  mettoient  l’art  de  leur  am- 
bition à feindre  de  s’abaifier.  Toutes  les  âmes  ar- 
dentes, les  têtes  fulfureufes  défordonnées , &C 
ceux  dont  l’ambition  étoit  plus  raffinée , s’étoient 
jetés  de  ce  côté. 

Les  hommes  vains  qui  fe  fîattoient  de  fe  faire  un 
nom  par  le  talent  de  la  parole , ne  pouvoienr  man- 
quer de  fe  placer  là  où  l’on  fe  paffionnoir , où  l’on 
déclamoit , où  l’on  trouvoit  de  grands  fentimens  à 
déployer  , ÔC  de  grands  éloges  à recueillir.  Ces 
hommes  vinrent  dans  cette  faétion  , comme  des 
aéfceurs  fur  un  théâtre , débiter  les  rôles  qu’ils  s’é- 
toient  faits  eux-mêmes  d’amans  jaloux  de  la  li- 
berté. 

En  même  temps , plufieurs  membres  de  la  no- 
blefle  , plus  fins , voyant  de  plus  loin  , 2>C  présen- 
tant la  ruine  ou  i’abaiflement  de  leur  ordre  , traves- 
tirent leur  ambition  en  patriotifme , ÔC  donnèrent 
aux  foins  de  leur  prudence  , le  mérite  d’un  facrifioe 
éclatant.  En  fe  jettant  dans,  le  parti  démocratique, 
ils  fe  briferent,  fi  je  puis  ainfi  parler,  de  leurs  pro- 
pres mains , pour  fe  former  de  leurs  ruines  un  nou- 
veau monument  au  milieu  des  communes. 

Telle  étoit  la  faction  de  tous  ces  hommes  qui 
s’appelloient  Patriotes  > Ôt  que  leurs  ennemis  ne 
tnanquoient  pas  d’appeller  Démagogues  ; car  ii 

de  commerce  , flétrit  fes  fondions  auguftes  ; & fi  , pour 
le  bien  public , il  vouloir  rendre  un  compte  public  des 
penfées  importantes  , il  faudroit  que  ce  compte  fût  un 
don  , & non  pas  un  trafic, 
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faut  bien  remarquer  que  toutes  les  faftions  méri* 
tent  toujours  les  injures  quelles  fe  difent. 

Enfin  , le  troifieme  parti  ne  méritoit  pas  le  nom 
odieux  de  fa&ion  j c’étoit  celui  des  hommes  de 
bien  , des  bons  citoyens  & de  gens  éclairés  } cetoit  , 
en  un  mot,  ce  point  du  milieu  oùfe  retirent  le  bon 
& le  vrai,  & fur  lequel  fe  balancent,  aux  extré- 
mités du  levier  , tous  les  vices  6 C toutes  les  erreurs. 

Les  hommes  de  ce  parti  defiroient  ardemment 
le  rétabliflement  de  leur  malheureufe  patrie  j mais 
ils  fentoient  bien  que  tout  peuple , & fur-tout  le  nô- 
tre, ne  peut  fupporter  qu’un  certain  degré  de  liberté, 
fans  danger  pour  la  liberté  même.  Ils  vouloient 
qu’on  élevât  autant  de  barrières  contre  l’anarchie  , 
que  de  murs  d’airain  contre  le  defpotifme  $ en  un 
mot,  iis  demandoient  une  fage  conftitution. 

Ces  hommes  fentoient  le  poids  des  abus  plus 
vivement , peut-être  , que  ces  orateurs  fa&ieux  qui 
venoient  dans  la  tribune  apporter  de  anthoufiafmes 
préparés , ôc  déclamer  contre  les  maux  de  l’état , 
avec  des  cœurs  de  marbre,  ÔC  des  poitrines  de  fer. 

Ces  bons  citoyens  fentoient  en  même  temps  que 
la  réforme  de  ces  abus  fi  anciens , fi  nombreux  , 
étoit  une  cure  lente  , & qu’il  falloir  d’abord  fe  con- 
tenter de  calmer  les  plus  violens  fymptômes  , pour 
arracher  enfuite  le  mal  jufque  dans  fes  racines. 

Connoifiant  toute  l’incertitude  , même  la  chi- 
mère des  pures  fpéculations  politiques,  ces  hom- 
mes, éclairés  dans  leurs  recherches  pour  notre 
conftitution  nouvelle  , s’étoient  attachés  fur-tout  à 
celle  que  l’expérience  de  plus  d’un  fieclc  avoit  con- 
facrée  , celle  qui  avoit  infpiré  un  attachement  pref- 
que  religieux  an  peuple  quelle  régifloit,  celle  que 
toute  l’Europe  envioit , que  les  plus  beaux  génies 
admiroient  3 en  un  mot , à la  conftitution  d’Angle- 
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terre.  Ils  avoient  compris  cette  grande  vérité  , de 
l’équilibre  des  clafies  d’une  nation , ÔC  de  la  balance 
de  leurs  pouvoirs.  Sans  aller  fe  perdre  dans  une  mé- 
taphyfique  qui , peut- être,  eft  la  plus  dangereufe 
des  imaginations , parce  que  c’eft  l’imagination  qui 
philofophe  ^ fans  vouloir  s’enfoncer  dans  un  état  de 
nature  inconnu  , fans  trop  y chercher  des  droits 
indéfinis , ils  confideroient  une  grande  fociété  ci- 
vile , où  toutes  les  inégalités  étoient  introduites , 
comme  un  état  vraiment  extraordinaire  , trop  dif- 
ficile, peut-être  à concilier  rigoureufement  avec  les 
droits  purement  naturels  de  l’homme  , & que  ja- 
mais il  n’étoit  pofïîble  de  fonder  fur  une  égalité  que 
la  nature  même  ne  fembie  comporter  dans  aucun 
être. 

Telétoit,  mejjieurs , le  troifieme  parti  dans  les 
états-généraux  } on  peut  bien  juger  qu’il  n’étoit  pas 
le  plus  nombreux , puifqu’il  étoit  le  plus  fage  ornais 
en  confidérant  le  bon  efprit  qui  régnoit  alors  dans 
la  nation  , l’afcendant  infaillible  de  la  raifon,  pour 
peu  qu’on  veuille  l’écouter  , la  facilité  des  progrès 

de  l’invafion  , pour  ainli  dire , des  lumières  dans 
le  fiecle  & dans  le  moment  où  nous  fommes  , on 
peut  conje&urer  que  ce  troifieme  parti  auroit  à la 
fin  dominé  les  deux  autres , ÔC  donné  des  loix  con- 
venables (i)  à cet  empire. 

On  auroit  vu  , dans  la  faéfion  appellée  des  Aris- 
tocrates , plufieurs  nobles  fentir  enfin  l’infuffifance 
de  leurs  forces , & le  danger  de  leur  réfiftance.  Ils 

(i)  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  , la  fameufe  8c  fage 
diftinftion  entre  les  lois  bonnes  & les  lois  convenables • 
Cette  diftin&ion  eft  la  clef  du  grand  art  de  la  légillation  ; 
& quand  on  veut  faire  de  bonnes  lois  qui  ne  conviennes 
pas , elles  deviennent  fouvent  pires  que  les  abus. 
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fe  feroient  infailliblement  réunis  à ce  parti  modè- 
re , qui  fembloit  leur  conferver  de  belles  planches 
dans  leur  naufrage. 

Dans  la  fa&ion  des  Démagogues , plufieurs  aufïï 
n’auroient  pas  tardé  de  cuver  cette  ivrefle  de  li- 
berté , & de  difcerner  le  point  où  réfide  la  feule 
liberté  véritable  : Enfin  l’intérêt  étoit  trop  grand  9 
les  lumières  trop  répandues  , pour  que  la  faine  rai* 
fon  ne  triomphât  pas  inceflamment  j fi  , par  le  plus 
grand  des  malheurs,  des  démons  vomis  de  l’enfer, 
des  monftres  indignes  du  nom  d’hommes , n ’étoient 
venus  former  une  derniere  fa&ion  qui  enveloppât 
toutes  les  autres  comme  dans  un  tourbillon  , infec- 
tât toutes  les  âmes,  irritât  routes  les  paffions,  dé- 
naturât tous  les  intérêts , obfcurcît  toutes  les  lu- 
mières, St  réduisit  laraifon  St  la  fagefle  au  fiience 
& à la  terreur. 

Voilà  des  grands  mots  , direz  vous , mejfieurs . 
Oui , fans  doute  } St  j’ajoute  qu’ils  font  moins  grands 
encore  , que  les  malheurs  que  je  veux  déligner. 
Non,  non,  ce  n’efi:  point  ici  une  vaine  décla- 
mation , St  je  n’exagere  rien.  Eh  ! comment  exa- 
gérer en  parlant  d’une  fa&ion  qui  vouloit  chafler 
à-la- fois  notre  malheureux  roi  du  cœur  de  fes  fu- 
jets  St  du  fein  de  fes  états,  le  flétrir  St  nous  désho- 
norer en  même  temps  à jamais , en  fubflituant  à 
notre  légitime  roi  , un  prince  qui  ...  eh  ! qu’im- 
porte ce  qu’il  étoit  ? mais  comment  exagérer  en 
parlant  du  projet  d’allumer  la  guerre  civile  d’ua 
bout  du  royaume  à l’autre , de  couvrir  la  face  entière 
de  la  France , d’incendies  St  d’aflaflinats , St  d’en 
faire  un  tombeau  où  nous  aurions  enfeveli  jufqu ’à 
notre  honneur. 

Mejfieurs , je  ne  vous  dis  rien  de  nouveau  \ vous 
avez  appris  ces  horreurs,  vous  en  ^yez  frémi  3 mais 
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fans  doute  vous  ne  les  avez  pas  crues  : le  projet 
vous  a paru  chimérique  , parce  que  l’exécution 
vous  fernbloit  impofiihle.  Et  voilà  , voilà  les  illu- 
fions  des  honnêtes  gens  ! ne  trouvant  en  eux  mêmes 
que  des  répugnances  invincibles,  &.  des  obfiacles 
infurmontabies  aux  crimes , ils  aiment  mieux  croire 
à la  malice  de  la  calomnie , qu  a la  fcélératelfe  des 
attentats.  Combien  ils  s’abufem  ! dans  tous  les 
temps , le  mal  efl  plus  facile  à exécuter , que  le 
bien  feul  à concevoir*  Mais  dans  les  moments  de 
révolutions,  où  toutes  les  pallions  humaines  fer- 
mentent avec  violence  , les  plus  grands  crimes  peu- 
vent fouvent  s exécuter  aufii  facilement  qu’ils  font 
conçus  : dans  ces  momens  terribles , quiconque  ofe 
tout , peut  tout.  L’ordre  & les  loix  régnent- ils  dans 
un  état  ? à peine  un  méchant  pourra- 1 il  troubler  le 
repos  d’un  feul  citoyen  } mais  les  loix  font-elles 
muettes  devant  la  licence  ? ce  même  méchant  pou- 
ra  peut-être  bouîeverfer  l’etat  entier.  Ce  n’eft  que 
dans  le  feinde  l’ordre  , qu’on  peut  bien  connoître 
toute  la  valeur  d’un  homme  de  bien  } ôt  ce  n-effc 
qu’au  milieu  du  défordre  , qu’on  découvre  toute  la 
puilîance  d’un  méchant. 

On  a bien  raifon  de  dire  que  les  révolutions 
dévoilent  toutes  les  âmes.  Quand  une  révolution 
commence  , ôc  tant  quelle  dure  , on  reconnoît 
toute  l’étendue  de  la  perverfité  des  mauvais  ci- 
toyens -,  ôc  quand  elle  finit , on  commence  à dif- 
tinguer  toute  l’utilité  de  la  vertu  des  bons.  C’eft 
après  les  fureurs  extrêmes  des  crimes  , qu’on 
éprouve  les  refiources  infinies  de  la  vertu. 

Ainfi , mejfieurs  , quand  vous  entendîtes  ac- 
cufer  le  comte  de  Mirabeau  , vous  regardâtes 
l’accufation  comme  calomnieufe  , parce  que  le 
crime  vous  parut  fans  proportion  avec  fes  forces 
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vous  crûtes  c.e  projet  au-deflus  même  de  Ton  irrsa" 
gination , ÔC  vous  vous  trompiez  , mejjieun  j ce 
crime  étoit  facile.  Eh  ! concevez  la  politique  de 
cette  fa&ion  d’autant  plus  infernale  quelle  étoit 
plus  fîmple.  Il  me  femble  que  j'aflifte  aux  confé- 
rences de  ces  conjurés.  Voici  ce  que  leur  chef  dut 
leur  dire  : 

» Rendons-nous  maîtres  du  peuple  ^ & , par 
lui , nous  fubjuguerons  tout  le  refte , en  attendant 
de  l’écrafer  lui-même.  Ce  projet  , qui  paroît  fi 
grand  , efl  au  fond  , dans  ce  moment  , d’une 
exécution  très-facile  : il  ne  s’agit  que  de  tenir  fans 
celle  le  peuple  en  haleine  , de  lui  imprimer  fré- 
quemment des  mouvemens  violens  , & de  ré- 
chauffer la  fermentation  à mefure  quelle  fera  ra- 
lentie. L’attrait  de  l’argent , la  crainte  du  defpo* 
tifme  , l’épouvante  de  la  famine  , font  des  inflru- 
mens  sûrs  : avec  eux  , nous  conduirons  comme 
nous  voudrons  la  populace  du  repos  à la  fédition , 
de  la  fédition  à la  violence  , ôt  de  la  violence  à 
la  fureur. 

» A ce  fpe&acle,  fouvent  renouvellé  , ne  dou- 
tez pas  que  la  cour  ne  s’épouvante,  ou  ne  s’irrite. 
Quel  que  foit  le  fentiment  qui  la  domine  , ces 
mouvemens  populaires  la  forceront  à s’armer  de 
précautions  nouvelles , êi  c’efl-là  que  nous  l’at- 
tendrons j c’eft  alors  que  nos  cris  redoubleront  , 
& que , par  un  artifice  bien  (impie  , nous  épou- 
vanterons , nous  irriterons  le  peuple  par  la  cour  , 
après  avoir  épouvanté  & irrité  la  cour  par  le 
peuple. 

» En  même-temps , nous  tenant  toujours  inti- 
mement liés  avec  les  démagogues  dans  les  états- 
généraux  , nous  ferons  toujours  plus  lame  de 
cette  fa&ion , parce  quelle  verra  toujours  davan- 
tage 
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tage  la  force  du  peuple  dans  nos  mains  : fans 
nous  , elle  fe  croira  perdue  } auffi  nous  lui  com- 
muniquerons , avec  une  extrême  facilité  , toutes 
les  terreurs  que  nous  n’avons  pas,  en  lui  cachant, 
avec  foin  , tous  les  deffeins  que  nous  avons.  Nous 
lui  ferons  remarquer  les  moindres  mouvernens  de 
la  cour  \ nous  lui  peindrons  fes  précautions  dé- 
fénfïves  , comme  des  projets  d’attaque  5 ÔC  fes 
craintes  , comme  des  menaces  : ôc  vous  conce- 
vez combien  ces  idées , jetées  dans  ces  t êtes  vio-1 
lentes , les  poufferont  plus  loin  de  toutes  les  limites- 
» Les  effets  de  tout  ceci  font  infaillibles.  A la 
vue  de  cet  accroiffement  de  payions  ôt  de  mou- 
vemens  dans  la  faéfion  démocratique  , vous  verrez 
s’augmenter  à proportion  les  alarmes  de  la  fac- 
tion ariftocratique  \ elle  liera  néceffairement  tou- 
jours davantage  fes  craintes  & fes  précautions  , 
aux  craintes  5c  aux  mefures  de  la  cour  : nous  fau- 
rons  les  difeours , les  projets  , les  démarches  de 
tous  les  ariftocrates  \ nous  les  exagérerons , nous 
les  interpréterons  , 5c  ce  fera  fans  peine  , fans 
péril , que  nous  porterons  ainfi , d’a&ions  en  réac- 
tions , les  "défiances  , les  foupçons , les  terreurs 
les  haines  au  dernier  degré  de  violence. 

» Vous  prévoyez  bien  que  les  affaires  étant  dans 
cette  fituation  , les  députés  modérés  , formant 
le  tiers  parti  , feront  enfin  alarmés  de  ces  mou- 
vemens , qui  ne  cefferont  pas  de  les  heurter  , de 
les  froiïfer  eux- mêmes.  La  plupart  de  ces  hom- 
mes qu’on  appelle  fages , ne  font  que  des  calcu- 
lateurs timides  5c  incertains  \ 5c  bientôt  nous  les 
verrons  fe  divifer  félon  leur  cara&ere  t les  uns  met- 
tront leur  politique  à fe  réunir  aux  ariftocrates, 
pour  affaiblir  le  parti  contraire  qu’ils  jugent  le 
plus  dangereux  \ les  autres , dans  leur  incertitude  9 
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chercheront  leur  sûreté  dans  l’inaéHon  ôc  le  filence. 
Quelque  parti  qu’ils  prennent  , tout  contr’eux  fer- 
vira  de  fujet  à nos  plaintes  êc  de  prétexte  à nos 
foupçons.  Bientôt , après  avoir  achevé  complète- 
ment de  les  décrier  dans  l’afièmblée  nationale  , 
nous  les  diffamerons  dans  l’imagination  du  peuple  j 
mêlant  fans  ceffe  leurs  opinions  à celles  de  la 
tyrannie  , & leurs  noms  aux  noms  les  plus  odieux , 
le  peuple  ne  faura  plus , dans  fa  fureur  , dillin- 
guer  les  bons  citoyens  de  fes  plus  violens  en- 
nemis. 

» Dans  cet  état  de  trouble  extrême  Sc  de  dé- 
fefpoir  , il  eft  impoffible  que  quelque  fa&ion  n’en 
forte  par  un  éclat  , ÔC  il  n’en  eft  point  qui  ne 
puiffe  devenir  utile  à nos  deffeins.  Selon  toute 
apparence  , ce  fera  la  cour  qui  commencera  l’at- 
taque ou  la  défetife  j ÔC  quand  elle  fera  parvenue 
au  point  de  ne  plus  fe  croire  en  sûreté  où  elle 
eft,  elle  fera  forcée  d’appeiler  des  forces  à elle, 
ou  d’aller  les  chercher  cù  elles  font.  Dans  l’un  8c 
l’autre  cas , la  cour  eft  perdue,  8c  nous  fommes 
les  maîtres.  Nous  avons  une  grande  partie  de  la 
nobleffa  difperfée  , ÔC  comme  en  otage  dans  les 
mains  du  peuple  , ou  plutôt  dans  les  nôtres:  tous 
les  nerfs  de  la  difciplin'e  militaire  font  coupés , ôc 
le  roi  n’aura  point  d’armée  , ou  , ce  qui  reviendra 
au  même , il  craindra  de  n’en  point  avoir.  Vous 
verrez  la  cour  marcher  comme  fur  un  terrein 
tremblant \ toutes  fes  mefures  feront  foibles  , in- 
certaines, mal  concertées  j elle  en  fera  plus  qu’il 
c’en  faut  pour  irriter  le  peuple  à l’excès , & ja- 
mais allez  pour  le  faire  trembler.  C ’eft  fous  ces 
aufpices  que  nous  pourrons  enfin  commencer  la 
guerre  civile  : au  premier  aâe  éclatant  de  la  cour , 
foie  quelle  s’enfuie , foit  quelle  refte  , nous  ré- 
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pondrons  par  une  violence  plus  éclatante  encore^ 
la  fcene  s’ouvrira.  C’eft  dans  ce  premier  accès 
de  tumulte  & d’effroi , que  nous  ferons  demander 
à grands  cris  au  peuple  , qui  croira  n’avoir  plus 
de  roi , un  prince  qui  le  remplace.  Nos  invifibles 
mains  précipiteront  ce  peuple  en  foule  vers  le 
Palais  Royal } il  en  enlevera  le  maître  comme  en 
triomphe  , comme  un  gage  du  repos  public  j ÔC 
le  prince  , en  ne  parodiant  céder  qu’à  la  violence 
populaire  , viendra  recevoir  dans  les  états- géné- 
raux, inveftis  , menacés,  tremblans , confternés, 
un  titre  modeffe  qui  voilera  celui  de  roi. 

» C’ell  alors  que  la  plupart  des  membres  , ef- 
frayés de  ce  qu’ils  ont  fait  , ôc  bien  plus  de  ce 
qu’ils  pourront  faire  encore  , s’enfuiront  d’eux- 
mêmes  j 8c  la  diffolurion  de  ce  corps  , fans  qu’on 
puiffe  en  accufer  que  ce  corps  même  , nous  Iai£ 
fera' les  maîtres  de  l’état,  en  attendant  d’en  être 
les  defpotes.  Ce  temps  ne  fera  que  celui  de  cal- 
mer les  efprits  par  des  promeffes  ÔC  par  des  dons  , 
de  s’attacher  les  foldats  à la  faveur  des  largeffes  * 
le  peuple  par  des  fupprefîions  d’impôts  j de  s’enn 
velopper  enfin  de  tous  ces  voiles  de  modération  , 
de  juftice  &.  de  bienfaifance  , que  les  yeux  vul- 
gaires ne  percent  jamais , quand  les  princes  favent 
s’en  revêtir  avec  grâce. 

» Mais  enfin  ce  temps  viendra  , où  ce  peuple 
expiera  fes  imbécilles  fureurs  *,  &C  tout-à-fait  in- 
digné de  la  liberté  qu’il  ne  connut  jamais  , nous 
le  réduirons  à la  fervitude  pour  laquelle  il  eff  fait.  « 
Mejfieurs  , vous  croyez  lire  un  rêve  pénible  , 
odieux  : eh  bien  ! fuivez  attentivement  la  chaîne 
des  événemens , voyez  comment  ce  rêve  cou- 
roit  de  faits  en  faits  à la  plus  affreufe  réalité.  En 
vérité  , tout  ce  qui  fe  paffoit  en  France  étoit  ab- 
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foîument  inexplicable  à quiconque  ignoroit  cet 
abominable  complot  ; mais  ceux  qui  le  connoif- 
fent , ne  voient  dans  ces  événemens  que  le  déve- 
loppement le  plus  naturel  des  effets  d’une  grande 
caufe. 

Rappeliez  vous , mejfieurs  , que  dans  le  mois 
de  juillet  dernier  , le  même  jour , &i  pour  ainfi 
dire  à la  même  heure  , les  incendies  , la  révolte 
êi  la  terreur  fe  répandirent  dans  le  royaume  : c’eft 
un  fait  connu  dans  les  provinces  , c’efl  un  fait 
d’une  notoriété  publique  , qu’on  vit  tout-à-coup 
fortir  , comme  de  deffous  terre  , & fe  répandre 
de  ville  en  ville,  de  village  en  village  , des  émif- 
faires  étrangers , inconnus  à tout  le  monde  j quel- 
ques-uns chargés  de  fauffes  décorations  j les  uns  , 
avec  des  croix  de  Saint-Louis  , d’autres  même 
avec  le  cordon  du  Saint- Efprit  j & tous  ces  gens- 
là  exhortant  le  peuple  , lui  commandant  les  cri- 
rnes  au  nom  du  roi  } montrant  enfin  jufqu’à  des 
ordres  imprimés  fous  ce  nom  , auquel  le  peuple 
n’éroit  pas  encoce  inftruit  à réüfter. 

On  a vu  depuis  , & vous  devez  le  favoir  , ce 
miférabîe  peuple  , tout  étonné  de  fes  propres  fu- 
reurs , ne  pouvant  s’expliquer  lui  - même  à lui- 
même  , 5l  dans  fa  honte  n’alléguant  pour  excu- 
fes  , que  ces  fuggeftions  étrangères  , qui  de  pai- 
iîble  & de  fournis  qu’il  étoit  , l’avoient  tout-à- 
çoup  transformé  en  bête  féroce  (ij. 

(O  On  connoît  dan^  l’afTemblée  nationale  un  très- jeune 
député  , monftre  parfait  dès  fa  naiffance  : il  n’a  jamais 
parlé  de  ces  horreurs  qu’avec  fang-froid  , & comme  d’un, 
léger  acceffoire  , néceflaire  au  principal  d’une  grande  ré- 
volution. C’eft  lui  que  Me  de  Telle  appella  un  jour  Niror 
net  ; Si  c’eft  lui  qui  prononça  dans  l’aftemblés  nationale  , 
avec  une  éloquence  de  Caligula  , ces  mors  : Le  fang  des 
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En  même  temps  , cent  témoins  irréprochables 
vous  attelleront  qu’on  répandoit  des  largefles  fur 
les  foldats  pour  les  corrompre  5 d’autres  diflri- 
butions  d’argent  étoient  faites  au  peuple  par  des 
mains  qui  ne  fembloient  tenir  à aucun  corps. 

Cette  cabale  piaillante  avoit  par  tout  des  yeux 
& des  bras  } elle  remuoit  à la  fois  le  royaume 
tout  entier.  On  a entendu  des  hommes  du  peu- 
ple , devenus  tout-à-coup  oififs  , dire  à ceux  qui 
les  queftionnoient  : qu'avons  nous  befoin  de  tra- 
vailler j?  notre  pere  , le  duc  d'Orl....  nous  nourrit . 
A Paris,  c’étoir  bien  autre  chofe  encore  \ Si  cette 
abominable  comédie  s’y  jouoit  de  maniéré  à ne 
plus  faire  d’illufion  à perfonne. 

Sans  doute  , mejfieurs , vous  n’ignorez  pas  les 
fameux  événemens  de  ce  Palais-Royal  , dont  le 
nom  feul  révélé  tant  de  chofes  : dans  ce  palais  , 
comme  dans  un  centre  , on  préparoit  , on  paî- 
trilfoit  à froid  tout  le  falpêtre  qui  devoit  embrafer 
Paris  jufqu’aux  derniers  points  de  fa  circonfé- 

Berthiers  & des  Foulons , ejl-il  donc  Jl  pur  que  nous  devions 
nous  en  occuper  ? Eh  1 malheureux  , repréfente  un  bour- 
reau , quand  tu  ne  repréfenter-as  plus  des  citoyens , & fâ- 
che que  le  fang  même  d’un  fcélérat , qui  n’eft  pas  encore 
condamné  par  les  lois  , cfl  plus  pur  que  le  rien  qui  t’inf- 
pira  ces  cruelles  penfées  contre  les  lois  i 

Dauphinois,  c’eft  vous  qui  nous  avez  envoyé  cette  ame 
pétrie  de  falpêtre  8c  de  fang  , & toutes  les  âmes  humaines 
vous  le  dénoncent.  Il  s’eft  montré  le  digne  difciple  du 
comte  de  Mirabeau  , & le  difciple  brûle  d'égaler  le  maître. 
Qu’avez-vous  gagné  , Dauphinois  , de  nous  choifir  un  en- 
fant ? Ignoriez-vous  que  le  monftre  le  plus  dangereux  eft 
un  entant  cruel  ? Mais  fouvenez-vous  bien  qu’un  enfant 
cruel  ne  fut  jamais  un  homme  de  bien.  Dauphinois , fon- 
gez  enfin  que  vous  devez  quelque  réparation  à la  France. 
Après  l’avoir  infectée  de  l’enfance  de  votre  Bar....  préfervez- 
la  du  moins  de  fa  virilité. 
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rence;  Sc  de  là  , quand  la  politique  l’exigeoit,* 
partoient , toutes  formées  , tantôt  les  menaces 
d’un  defpotifme  qui  s’armoit  contre  Paris  pour  fe 
venger  , tantôt  l’épouvantable  illufion  d’une  fa- 
mine , au  milieu  de  l’abondance  même  : en  un 
mot , ce  Palais- Royal , fous  la  dire&ion  de  quel- 
ques machinateurs  , n’étoit  , dans  la  plus  exaéïe 
vérité  , qu’une  grande  manufa&ure  de  poifons  fé- 
ditieux  pour  le  peuple  qu’on  vouloit  enivrer  , ÔC 
d’affreufes  calomnies  contre  les  particuliers  qu’on 
vouloit  perdre. 

Je  fuis  forcé  de  paffer  fur  cent  détails  convain- 
cans  , parce  que  je  fuppofe  que  vous  les  connoif- 
fez  déjà , & parce  qu’enfin  je  veux  plutôt  vous 
faire  réfléchir  fur  les  faits  que  vous  favez  , que 
vous  apprendre  ceux  que  vous  ignorez  encore. 

Je  m’arrête  feulement  un  moment  aux  trou- 
bles excités  pour  cette  fameufe  queffion  du  veto 
royal  : que  penfâtes-vous  alors  , mejfieurs  , de  la 
motion  menaçante  du  Palais  * Royal  , & de  ce 
Saint-Huruge  , vraie  machine  , & bien  connu 
pour  telle  , n’exécutant  fur  fon  théâtre  que  les 
mouvemens  excités  par  des  fils  apperçus  de  tous 
les  fpe&ateurs  ? Ne  crûtes -vous  pas  alors  les 
François  revenus  à ces  temps  fi  déplorables  , où  y 
mêlant  le  ridicule  à l’horreur , notre  miférable 
peuple , pouffé  par  des  fcélérats  raffinés , fe  pré- 
cipitoit  vers  la  guerre  civile  pour  des  queftions 
qu’il  n’entendoit  pas  ? 

Rappeliez-vous  encore  comment  alors  des  trom- 
pettes lourdes , mais  bien  pénétrantes  , diffamè- 
rent , dans  l’efprit  du  peuple  , tous  les  députés 
éclairés  qui  vouioient  affurer  notre  liberté  par  fes 
limites  mêmes,  comme  on  fortifie  une  citadelle 
par  une  enceinte.  La  pofiériié  ne  le  croira  pas. 
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Ces  fabricateurs  de  l’opinion  publique  avoienî 
j poulie  l’illufion  ôt  la  frénélîe  au  point  de  faire  re- 
garder comme  de  vils  efclaves , comme  des  fup- 
pôts  du  defpotifme  , des  hommes  qui  vouloient 
ramener  notre  defpotifme  à la  liberté  de  l’An- 
gleterre. 

Souvenez- vous  bien  , meffieurs , qu’à  cette  épo- 
que les  alarmes  St  la  licence  ne  celferent  plus 
d’aller  en  croilfant  dans  tous  les  efprits.  En  même 
temps  que  l’anarchie  poulfoit  avec  rapidité  , SC 
s’étendoit  dans  les  provinces  fur  les  femences  ré- 
pandues au  mois  de  juillet , la  ville  de  Paris,  dont 
l’immenfe  populace  fermentoit  fans  celle  , offiroic 
à la  cour  St  aux  bons  citoyens  , un  fpeéfacle  tou- 
jours plus  dangereux  St  toujours  plus  terrible. 

Cetoit  une  chofe  bien  étonnante  que  cette  ville 
de  Paris  , partagée  en  foixanre.  dibriéts , tous  divi- 
fés  entr’eux  , St  pourtant  tous  dirigés  , fans  le 
favoir,  par  une  ame  unique  St  fecrete. 

Ici,  mejjîeurs , je  vous  prie  de  faire  avec  moi 
une  réflexion  bien  douloureufe  \ c’étoit  pourtant 
là  les  conjon&ures  que  des  fcélérats  nous  avoient 
préparées  pour  fonder  nos  lois  conllitutives.  Faire  - 
des  lois  , bon  Dieu  ! dans  un  moment  où  la  plu- 
part des  députés-légillateurs  ne  marchoient  point 
dans  les  rues  , n’alloienc  point  dans  l’alTemhJée 
nationale  fans  des  armes  ! donner  fon  fuffrage 
pour  des  lois , St  pour  des  lois  conllirutives  , 
avec  des  pifîolecs  dans  fes  poches  ! Ab  ! mejfieurs , 
je  vous  attelle , qui  de  vous  ne  s’eft  félicité  mille 
fois  de  ne  point  partager  avec  fes  députés  le  fean- 
daleux  honneur  de  faire  des  lois  au  milieu  de  la 
terreur  St  de  la  difeorde  ? Ne  vous  êtes  - vous 
jamais  irrités  de  l’infraéEon  de  vos  mandats , du 
mépris  des  bafes  que  vous  y aviez  pofées  , St  de 


( M ) 

l’avililTement  de  l’autorité  royale  , que  vous  aviez 
confacrée  comme  votre  égide  , contre  vos  députés 
même  ? 

Quand  vous  penfiez  à votre  malheureux  roi , 
foible  , peut-être  , mais  bon  , voulant  le  bien  , 
cherchant  le  vrai  avec  autant  de  bonne  foi  que 
les  autres  mettoient  de  rufe  à le  tromper  5 ce  roi , 
tel  enfin  que  vous  leufiiez  demandé  vous-mêmes 
au  ciel  pour  recouvrer  vos  droits  j quand  ces  pen- 
fées , mejfieurs  , fe  préfentoient  à vous  , votre 
ame  n eroit  elle  point  émue  de  favoir  ce  prince 
fans  cour  , foütaire  dans  fon  palais  , prefque  à 
portée  d’entendre  les  cris  de  ceux  qui  fe  difpu- 
toient  fur  fes  dépouilles  ! ÔC  réduit  enfin  à craindre 
pour  la  sûreté  de  fa  perfonne  , encore  plus  que 
pour  l’intégrité  de  fon  autorité  ? 

Jufqu’où  , mejfieurs  , des  méchans  nous  ont 
conduits  ! Et  mefurez  , je  vous  prie , la  diftance 
du  17  décembre  , où  le  roi  accordoit  à la  voix 
de  M.  Necker,  l'égalité  de  repréfentation  à fon 
peuple  , tombant  alors  de  reconnoifiance  à fes 
genoux  j & ce  jour,  ce  jour  du  6 oéfobre  , où 
l’on  vit  des  fcélérats  , fous  le  nom  de  ce  même 
peuple  , afiafiiner  les  gardes  de  ce  roi  , fous  fes 
yeux  mêmes  \ chercher  fon  époufe  dans  le  même 
defiein  \ arracher  enfin  ce  prince  de  fon  palais  9 
6c  le  traîner  en  triomphe  comme  leur  prifonnier , 
en  dévorant  fes  larmes  : jour  exécrable , où  les 
Parifiens  , en  faifant  violence  au  monarque , poi- 
gnardèrent la  monarchie  ! 

Mejfieurs  , n’en  doutez  pas , 8t  tremblez  d’a- 
vance. Du  fein  de  nos  ruines,  un  vengeur  fe  pré- 
pare , un  nouveau  Salujle  s elevera  \ & peut- 
être  vivrez  vous  encore  , quand  tout- à coup  ap- 
paroîtra  l’hifioire  , la  véridique  hiftoire.  N’en 

doutez 


( 25  > 

doutez  pas , vous  dis- je  : après  avoir  raconté  (e 
jour  de  la  Saint  Barthelemi , comme  l'attentat  le 
plus  affreux  contre  le  peuple , elle  racontera  la 
journée  du  6 o&obre  comme  le  plus  odieux  atten- 
tat contre  les  rois.  Elle  faifira  , cette  hiftoire  , 
elle  faifira  de  Ton  bras  d’airain  votre  monftrueux 
député  ’j  ôc  le  promenant  de  fiecle  en  fiecle 
comme  le  plus  odieux  confpirateur  , elle  le  mon- 
trera à Paris , à Verfailles  , le  jour , la  nuit  , pré^ 
parant,  échauffant  la  révolte  te.  le  carnage  , ÔC 
déjà,  de  Tes  mains  impies,  ouvrant  la  porte  à la 
guerre  civile  , qui  n’attendoit  que  Ton  lignai  : elle 
le  fuivra , tantôt  dans  l’affemblée  nationale  , mê- 
lant l’audace  à l’hypocrifie  , te  repouffant  barba- 
rement  les  prières  d’un  roi  , qui  demandoit  , au 
moins  pour  Tes  gardes  , les  repréfentans  de  fes 
fujers  \ tantôt , parmi  les  foldats  te  les  affaffms  , 
un  fabre  nud  dans  les  mains  : te  préparant  un  jour 
terrible  dans  Ton  immortel  tableau  , cette  hiftoire 
placera  la  tête  de  votre  député  entre  celles  des 
gardes  affaffnés  , te  celle  du  monftre  qui  fut  leur 
affaflîn.  Mânes  de  l’ami  des  hommes  , reconnoiP 
fez- vous  votre  fils? 

Mejfîeurs  , vous  trouverez  , je  le  fais  très-bien , 
des  fanatiques  , qui  vous  diront  que  , voilà  bien, 
du  bruit  pour  un  roi  ! oui , fans  doute  , un  roi 
n’eft  qu’un  homme  j je  le  fens  comme  eux.,  te 
mieux  qu’eux  peut-être  mais  ce  roi  , leur  égal 
te  le  mien  par  fa  nature  , eft,  par  fa  place  dans 
notre  gouvernement , la  pierre  angulaire  de  l’édi- 
fice -,  tC  les  miférables  qui  ont  tenté  de  la  ronger 
ou  de  l’arracher  , ne  voyoient  pas  que  la  chute 
alloit  nous  écrafer  tous. 

Petits  publicités  orgueilleux,  qui  croyez  avec 
fimplicité , en  vous  frottant  la  tête,  toucher  les 
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dernieres  limites  de  l’efprit  humain  ; philofophes 
fans  jugement  , qui , dans  votre  malheureux  loi- 
fir , êtes  ailés  peut-être  cueillir  , dans  les  plaines 
de  l’Amérique  , des  femences  de  liberté  pour  les 
femer  fur  le  pavé  de  nos  villes  \ Anges  ridicules 
de  la  vraie  liberté  , avortons  républicains  , lifez  , 
reliiez  encore  nos  ouvrages  immortels  j tâchez  de 
les  comprendre  , 5c  fur  - tout  réfléchirez  long- 
temps fur  ce  que  vous  avez  lu  \ peut-être  enfin 
reconnoîtrez  - vous  qu’il  faut  favoir  commencer 
quand  on  veut  achever  , 5c  qu’en  commençant 
par  l’anarchie  , on  n’arrive  qu’au  dernier  degré 
du  defpotifme  : alors  peut-être,  fi  vous  retournez 
dans  votre  Amérique  , au  lieu  de  tranfporter  d’un 
état  naiflant  des  idées  de  république  incompati- 
bles avec  un  empire  vieilliflant , plus  fages  ôt 
moins  orgueilleux  , vous  nous  rapporterez  à la 
place  ces  idées  d’ordre  , de  fubordination,  de  pa- 
tience 5c  de  paix  , fans  lefquelles  nulle  fociété 
humaine  ne  pourroit  fabfifler. 

Pardon,  mejjicurs  ,*  mais  je  ne  puis  réfîfler  à 
l’indignation  qui  me  fai  fit  quelquefois  contre  ces 
démolijfeurs  intrépides  , Sc  ces  architeéfes  enfans, 
qui  foufflent  froidement  la  poutfiere  autour  d’eux , 
éc  crayonnent  à la  hâte  un  nouveau  plan  fur  des 
débris. 

Je  reviens  à cette  journée  du  6 oéfobre  , où  fe 
déploya  , prefque  au  grand  jour  , la  confpiration 
dont  je  vous  entretiens.  Il  n’eft  pas  poflîble  que , 
dans  l’éloignement  même  où  vous  êtes  , vous 
n’ayiez  apperçu  le  fil  fecret  de  tous  événement 
Le  grand  but  , le  grand  intérêt  des  conjurés  du 
Palais-Royal,  étoit  de  forcer  la  cour  à quelque 
coup  déc'at  j 5c  fans  doute  le  plus  décifif,  celui 
fur  lequel  ils  comptoient  le  plus , c etoit  la  fuite  de 
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ïa  famille  royale  à Metz  : ils  ne  vouloient  pas 
paroître  commencer  eux-mêmes  la  guerre  civile  , 
ÔC  leur  politique  conliftoit  à la  faire  , en  appa- 
rence, commencer  par  le  roi  : à force  de  preffer 
la  cour  par  le  trouble  ÔC  l’anarchie , à force  de 
faire  remuer  le  peuple  autour  d’elle  avec  une  vio- 
lence qui  reffembloit  à la  révolte  même,  ces  con- 
jurés efpéroienr  de  faire  paroître  au  roi  fa  sûreté 
douteufe  , & fa  fuite  néceffaire.  Ils  étoient  bien 
sûrs  en  même  temps  que  fes  courtifans  , la  no- 
bleffe,  une  partie  du  clergé  , ôc  tous  ceux  que 
l’état  préfent  mettoit  dans  le  défefpoîr  , entreroienc 
avec  facilité  dans  ces  idées , ou  plutôt  dans  ce 
piege  3 ÔC  qu’enfin  tous  ces  gens- là,  en  confpi- 
yant  entr’eux  pour  fauver  leur  fortune  avec  celle 
du  roi , ferviroient , fans  le  favoir , à faire  jouer 
la  grande  machine  qu’on  préparoit , pour  achever 
à la  fois  leur  perte  ôc  celle  du  monarque. 

Telle  étoit  donc  toute  la  politique  du  Palais- 
Royal  , je  ne  puis  trop  vous  le  redire.  Conduire 
le  peuple  à tous  les  crimes  par  toutes  les  erreurs, 
la  cour  à toutes  les  fottifes  par  la  colere  ÔC  la 
terreur , ôc  recueillir  facilement , dans  l’excès  du 
défordre  , le  fruit  des  crimes  du  peuple  Ôc  des 
fautes  de  la  cour  : leur  art  enfin  confiftoit  à tirer 
le  fuccès  de  leur  conjuration  , des  efforts  mêmes 
d’une  conjuration  contraire  (i). 

Auffi  , mejfieurs  , quand  la  fageffe  ôc  le  courage 
de  notre  malheureux  roi  , le  décidèrent  dans  ce 
moment  fatal  3 quand  il  aima  mieux  fe  livrer  à 


(1)  On  ne  fauroit  en  effet  douter  qu’il  n’y  eût  un 
complot  pour  conduire  le  roi  à Metz  : mais  ce  qu’on  ne 
voit  pas  afîez  , c’eft  que  les  conjurations  du  Palais-Royal 
ont  toujours  fait  celles  de  Verfailles  , comme  les  projets 
d’attaque  produifent  les  projets  de  réfiftance. 
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Paris  à des  fujets  fédirieux  , que  commander  â 
Metz  à des  foldats  fournis } ce  prince  , croyez- 
moi,  ne  fauva  pas  feulement  le  monarque  , mais 
la  monarchie  peut  - être  , &.  cette  heureufe  dé- 
marche  fut  le  premier  choc  qui  détermina  la  ruine 
de  la  machine  infernale  du  Palais-Royal. 

Les  factieux  ne  s’y  attendoient  pas  fans  doute  ; 
ils  fe  rappedoient  de  la  fuite  fi  décifive  d’Henri 
IH  , épouvanté  par  la  Ligue  & les  Guifes } mais 
le  génie  de  Louis  XII  d’Henri  IV  fut  celui  de 
Louis  XVI.  Il  fentit  que,  fe  rapprocher  de  fon 
peuple  , c’étoit  raffermir  fa  couronne  } & que  fe 
faire  connaître  , c etoit  faire  détefler  fes  ennemis. 
Il  ne  fut  pas  trompé  j ôc  le  peuple  de  Paris  revint 
à fon  roi , en  revenant  à lui-même. 

Cependant , mejfieurs , il  reftoit  encore  un  grand 
.fujet  d ’efpérance  aux  conjurés } c’étoit  la  ditfolu- 
tion  de  l’aflemb’ée  nationale  , par  la  difperfion  de 
fes  membres  : aufti , remarquez  le  bien  , ils  rani- 
mèrent dans  ce  moment  , plus  que  jamais , la 
fureur  du  peuple  (;tj  contre  tous  les  députés  qu’ils 
avoient  finement  enveloppés  fous  le  nom  commun 
d 'arijlocrate.  Ce  nom  détefté,  promené  de  tête 
en  tête  au  gré  des  fa&i.e-ux , leur  tenoit  lieu  des 
tables  de  profpription  de  Sylla  : nul  de  ceux  à qui 
j’on  vouloir  le  donner  > n’étoit  afîuré  de  ne  point 

(i)  Une  demoifelle  de  Terou....  maîtrefîe  alternative  » 

flit-on  , d’un  Popul....  & d’un  Bar digue  en. effet  de 

recevoir  les  gentilles  carellès  de  ces  deux  & doux  meilleurs  , 
parut , le  jour  fameux  du'  6 octobre  , comme  une  Amazone, 
courant  de  foldat  en  foldat  , d’aflaffin  en  aflafîin  , & les 
exhortant  à bien  faire,  c’eft-à-dire , à bien  tuer.  Il  faut 
fur-tout  , difoit-elle  , nous  défaire  de  tous  ces  députés  traî- 
tres, & je  me  charge  de  vous  les  montrer.  Oh  i que  l’a- 
mour elt  aimable  , lhr-tout  chez  les  tigres  » 
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aller  des  outrages  à la  mort.  Telle  étoit  enfin  l’af- 
freufe  lueur  que  ces  conjurés  avoient  fu  répandre 
fur  la  capitale  , que  , dans  ce  moment  , tout 
député,  homme  de  bien,  croyoit  voir  de  Ver- 
failles  , préparer  à Paris , pour  lui , l’infame  fup- 
piice  du  plus  vil  fcéiérat. 

Convenez-en  , mejfieurs  ; pouvoit-on  efpérer 
que  l’aflemblée  nationale  oferoit  fe  former  à Paris 
fous  de  tels  augures  ? qui  n’auroit , au  contraire  , 
penfé  qu  a l’inftant  de  la  violation  du  palais  de  Ver- 
failles  , des  aflaflînats  qui  le  fouillèrent , des  hor- 
reurs dont  notre  mémoire  ne  peut  fupporter  même 
l’image  , à l’inftant  de  l’enlevement  du  roi , l’alfem- 
blée  nationale  fe  difperferoit , comme  un  grand 
chêne eft  difperfé  par  un  éclat  de  tonnerre?  ôt  pour- 
tant cela  ne  fut  point  : je  ne  fais  quel  génie  vou- 
lut encore  fauver  la  France  : peu  de  dépurés  s’éloi- 
gnèrent j 5c  ceux  même  que  la  terreur  ou  la  nécefi 
lïté féparerent  de  l’afiembîée  nationale,  ne  fervirent 
qu’à  répandre  l’affreufe  vérité  dans  tout  le  royaume  ; 
car  ce  fut  de  ce  moment  feulement  que  l’œil  des 
provinces  commença  à pénétrer  dans  cette  caverne  f 
où  quelques  brigands  enchaînoient  impunément  des 
hommes  afiez  vertueux  pour  les  détefter , mais  trop 
foibI.es  pour  les  enchaîner  eux-mêmes.  Çe  n’étoit 
pourtant  rien  encore.  La  cpnjuration  étoit  décon- 
certée ôC  foupçonnée  , mais  fans  être  anéantie  ÔC 
découverte:  enfin  , ce  moment  arriva,  le  duc 
Ü'Orl. . , partit  pour  l’Angleterre, 

Rappeliez  vous  , mejfieurs  , cette  époque.  Quel 
cri  dans  l’Europe  ! quel  coup  de  lumière  ! quels  objets 
elle  éclaira  ! on  voulut  couyrir  ce  prince  du  prétexte 
d’une  négociation  avec  l’Angleterre  j mais  les  plus 
ftupides  même  ne  s’y  arrêtèrent  pas.  On  vit  à dé- 
couvert , dans  ce  ridicule  motif,  le  ménagement 
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néceflaïre  pour  un  coupable  , qui  ne  pouvoir,  fans 
danger  , être  jugé  que  par  l’opinion  publique.  Le 
duc  d’Orl. . . chargé  d’une  négociation  par  la  cour 
de  France  qui  le  déreftoit , auprès  de  la  cour  de 
Londres  qui  ne  l’eftimoit  pas  ! on  n’efpéroit  pas 
même  de  faire  croire  cette  fable  à nos  enfans. 

Les  conjurés  eflayerent  fur  les  efprits  un  autre 
prétexte.  Ce  prince,  dirent  ils,  eft  innocent,  mais 
jfnfpe&é,  ôt  fa  fuite  n’eft  qu’un  a&e  de  condefcen- 
dance  pour  la  foiblefic  injufte  qu’a  eue  la  cour  de 
le  craindre. 

Les  hommes  fenfés  rirent  d’une  telle  évafion.  Sî 
le  duc  d’Or  . . . répliquèrent- ils  , étoit  fufpeéf  , 
mais  innocent , il  devoit  s’expofer  à tous  les  périls , 
à la  mort  même  , plutôt  qu’à  l’infamie  certaine 
d’un  éloignement  qui  le  déclare  coupable.  Jamais 
fes  amis,fes  confeiliers,  qui  alloient  partager  cette 
infamie  , ne  l’auroien:  fouffert.  Il  auroit  dit  au 
roi:»  Sire,  j’ai  le  malheur  de  vousparoître  fufpeéf; 
» c’eft  pour  cela  même  que  je  refte  auprès  de  votre 
» perfonne , ôc  je  me  mets  en  otage  dans  vos  mains 
» même.  Je  vous  prouverai  mon  innocence  par  un 
» jugement  que  je  vous  demande,  8c  par  ma  con- 
» duite  que  vous  pourrez  obferver  de  près.  Sans 
» doute  je  dois  obéira  vos  ordres  pour  le  bien  pu- 
» bîic , mais  je  ne  dois  point  une  obéiftance  qui 
» ne  prOduiroit  que  la  terreur  publique , 5c  mon 
» infamie  particulière.  « 

M.  le  diic  d’Orl. . . eft  parti  ! M.  le  duc  d’Orl. . T 
eft  donc  coupable  : voilà  le  cri  de  l’univers,  voilà 
celui  de  la  poftérité. 

Mais  fi  le  duc  d’Orî. . . eft  coupable  d’une  conju- 
ration , cettainement  il  a des  complices  5 on  de- 
mande à les  connoître  : voilà  encore  le  cri  de  l’uni- 
vers j il  n’a  pas  été  bien  entendu  ce  cri  terrible  ,*  on 
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dîroit  qu’il  eft  venu  fe  brifer  contre  l’enceinte  de 
l’aflemblée  nationale.  Depuis  la  porte  de  cette  af- 
femblée  jufqu’aux  confins  du  royaume  , l’opinion 
publique  a dénoncé  les  coupables  j &.  dans  le  lieu 
de  l’aflemblée  même  , tout  efl:  muet  j pas  uns 
voix  ne  s’eft  fait  entendre. 

On  n’a  point  de  preuves,  dit-on.  Quoi  ! dans 
cette  même  ville  oit  régnoit  cette  police  fameufe  , 
cet  Argus  aux  mille  yeux  , qui  favoit  découvrir  les 
avions  les  plus  folitaires , qui  furprenoic  jufqu’aux 
penfées  des  âmes , c’eft-là  qu’on  ne  peut  découvrir 
la  trame  fi  étendue  d’une  conjuration  publique  j &C 
parmi  tous  ces  efpions , autrefois  fi  habiles  pour 
la  ruine  des  particuliers  , nul  n’a  de  fagacité  pour 
le  falut  public  î 

Sans  doute,  mejfieurs , vous  ne  le  croyez  pas , 
ni  moi  non  plus  , ni  tous  les  hommes  railonnables 
de  France  } mais  ce  que  vous  devez  croire  ou  con- 
jecturer avec  eux  , ceft  que  ces  conjurés  ont  en- 
core alfez  d’adrefle  ou  de  puiflance  pour  retenir 
abaille  le  voile  qui  cache  leurs  débris  \ ce  voile  que 
les  provinces  demandent  à grands  cris  qu’on  leve 
enfin  , fans  ménagement , à tous  les  regards. 

A ce  fujet  ^mejfieurs , rappeliez- vous  quels  foup- 
çons  a excité  l’ancien  comité,  nommé  pour  les  re- 
cherches des  crimes  de  Le^enation.  Vous  favez  ce 
qu’on  publioit  de  ceux  qui  le  compoloient  , $C  fur- 
tout  de  l’endurci  vieillard  qui  en  faifoit  les  rapports. 
On  difoit  par-tout  que  ces  inquifireurs  ne  vouloient 
allumer  leurs  flambeaux  qu’aux  lanternes  de  Paris  \ 
on  difoient  qu’ils  cherchoient  très-fcrupuleufement 
les  coupables  chez  les  Arijlocrates  , & les  inno- 
cens  chez  leurs  ennemis.  Rappeliez-vous  enfin  9 
mejfieurs  , la  fcene  odieufe  ÔC  ridicule^  qui  fe  pafla 
entre  M.  Mallouet  ÔC  ces  meilleurs , ôc  comment 
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ceux  qui  vouîoicnt  le  percer  de  leur  perfide  ironie , 
furent  afïommés  par  la  honte.  Et  qui  fait  ce  que 
font  devenues  les  preuves  acquifes  , dans  les  mains 
dévorantes  de  ces  inquifiteurs  accufés  ? nation  fran- 
çoife  ! voilà  comme  on  vous  joue. 

Cependant,  6c  le  ciel  en  foie  loué,  la  voix  des 
honnêtes  gens  a percé  } & ce  fameux  comité , après 
avoir  (Î  long-temps  fubi  la  honte  de  la  défiance  pu- 
blique , a pourtant  éprouvé  celle  des  foupçons  de 
la  faine  partie  de  l’afiemblée  nationale  } enfin  , ce 
tribunal  a changé  , 8c  ce  moment  eft  le  premier 
où  les  bons  citoyens  ont  efpéré  : maintenant  ils  at- 
tendent. 

La  ville  de  Paris  elle- même  , qui  l’auroit  cru  ? 
pouftee  par  la  dénonciation  de  toutes  les  provinces 
& de  tonte  l’Europe  , a dénoncé  enfin  à fon  tour  j 
comme  un  délit , ce  que  plufieurs  de  fes  chaleureux 
enfans  avoient  tant  exalté  comme  un  triomphe. 

li  faut  être  jufte  , mcjfieurs  \ cette  dénoncia- 
tion honore  la  ville  de  Paris  ; cet  a&e  eft  d'autant 
plus  généreux,  qu’il  étoit  plus  embarraffant  } Sç 
l’on  ne  peut  trop  louer  le  courage  de  Paris  à dé- 
noncer fanion  même  qui  fera  toujours  accufer  au 
moins  les  Parifiens  de  violence  : mais  ce  qui  met- 
troit  le  comble  aux  éloges , ce  feroit  la  bonne  foi  9 
la  vigilance  8c  le  fuccès  dans  les  recherches  \ fans 
cela  , il  faut  ofer  le  dire  , les  provinces  ne  verront 
dans  cette  démarche  , qu’une  adrefte  afiez  groftîere 
pour  les  abufer  \ elles  croiront  que  Paris  a voulu 
leur  faire  oublier  ce  qu’on  cherche  par  le  temps 
même  de  le  chercher. 

Quoi  qu’il  en  foit , mejfieurs  , lardons  l’affembîée 
nationale,  laiftons  la  ville  de  Paris  chercher  de  quoi 
convaincre  les  coupables } f expérience  $C  le  temps 
nous  apprendront  quel  eft  l’efprit  de  ces  recherches  : 

que 
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que  ces  affembîées  fâchent  feulement , & qu’elles 
n’oublient  jamais  que  l’htftoire  les  épie  , fon  burin 
à la  main. 

Mais  nous , pendant  ces  recherches  réelles  ou 
’ feintes  , que  ferons  nous  ? avons-nous  donc  enchaî-* 
né  notre  raifon  à celle  de  vingt  ou  trente  députés 
qui  féduifent  peut-être  , ou  font  trembler  tous  les 
autres  ? l’avons-nous  enchaînée  à la  raifon  des  dif-. 
triées  ou  des  officiers  de  l’hôïel-de- ville  de  Paris  l 
St  parce  que  ces  hommes  manqueront  d’art  ou  de, 
volonté  pour  réunir  les  preuves  capables  de  con- 
duire ces  fcélérats  à lechaffaud  , détournerons- 
nous  les  yeux  de  celles  qui  viennent  de  tous  côtés 
s’offrir  pour  les  dévouer  à la  convi&ion  de  l’opinioa 
publique,  St  au  fupplice  de  l’infamie? 

Je  reviens  donc  , mejfieurs , à la  même  queftion* 
& je  vous  demande  à vous-mêmes  quels  font  les, 
complices  du  duc  d’Orl. . . ? toute  la  France  vous 
à répondu  : héfiteriez-vous  à répondre  comme, 
elle  ? 

Oui,  mejfieurs y la  France  entière  , l’Europe 
même  a nommé,  comme  d’un  feul  cri  , le  corme, 
de  Mirabeau , votre  député , pour  le  premier , pour 
le  plus  grand  de  ces  complices.  Faut- il  s’en  éton- 
ner ? la  confcience  de  M.  de  Mirabeau  s’eft  pro- 
menée dans  l’Europe  entière  j par-tout  il  a femé. 
le  vice  , St  par- tout  il  a receuilli  l’accufation  Sc  la. 
honte.  On  a vu  cet  homme  paffer  rapidement  du 
midi  de  l’Europe  au  nord  , comme  on  voit  un  vau- 
tour traverfant  les  contrées  avec  quelque  vi&ime. 
enfanglantée  dans  fes  ferres. 

C’eft  déjà  quelque  chofe  , mejfieurs  , d’être  à la. 
fois  accufé  par  tous  fes  concitoyens  St  fes  contem- 
porains \ la  plus  grande  preuve  d’un  délit  préfent. 
eft  dans  les  avions  paffées  : fi  le  cara&ere  de  l’aç- 

E 
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cufé  5 fi  fa  vie  eft  îe  premier  témoin  avec  qui  on 
doive  le  confronter , que  répondroit  M.  de  Mira- 
beau à ce  témoin  terrible , quand , à la  face  du  pu- 
blic 5 ce  témoin  lui  crieroit:  » n’as  tu  pas  confom- 
î>  mé  tes  journées  & tes  nuits  dans  l’intrigue  , la 
» violence  les  pallions  funeftes  ? n’as-tu  pas  def- 
féché  pour  toi , le  cœur  même  de  ton  pere  ? 
« n’as-tu  pas  flétri  la  vieilleffe  de  l’ami  des  hommes  ? 
nomme-nous  le  parent  qui  ne  te  craigne  ou  ne 
te  haïlfe.  Malheureux  ! as- tu  jamais  fait  un  ami  ? 
ah  ! fais-Ie  venir , 5c  qu’au  moins  fa  vertu  prouve 
la  tienne.  N’as-tu  pas  contraint  ta  femme  de  te 
fuir  avec  épouvante  ? n’as-tu  pas  ravi  celle  de 
ton  hôte  ? ton  front  n’eft  il  pas  fouillé  d’un  ar- 
rêt qui  défign oit  ta  tête  au  bourreau  ? eh  ! 
comment  es  tu  parveuu  à effacer  cer  affreux  ca- 
raétere  ? tous  les  yeux  percerent  les  voiles  dont 
tu  voulus  alors  te  couvrir } mais , parce  que  tu 
fus  gliffer  des  mains  de  la  juftice  , t’es-tu  flatté 
de  te  fauver  des  bras  de  la  vérité?  n’eft-ce  pas 
toi  qui  fus  foudoyé  par  un  miniftre  corrompu  , 
pour  une  aétion  infâme  , & qui  te  chargeas  de 
ce  vil  métier  d’efpion,  que  dans  la  guerre  mê- 
me on  punit  comme  un  crime , mais  que  , dans 
la  paix,  on  dételle  comme  une  horrible  infa- 
mie ? ne  fis  ru  pas  à Berlin  ce  que  font  les 
brigands,  qui  le  foir  demandent  l’hofpitalité 
dans  une  maifon , pour  en  égorger  les  maîtres 
pendant  la  nuit  ? 

» Enfin  , c’efl  toi  qui  t’es  acharné  fur  ce  mi- 
niftre à qui  les  François  doivent  tout  s’ils  font 
juftes , &C  qui  ne  leur  devra  rien  s’ils  font  ingrats  , 
comme  tu  veux  qu’ils  le  foienr.  As-tu  rien  ou- 
blié pour  le  dépouiller  de  fa  gloire , ôc  nous 
priver  de  fes  vertus  ? 6c  le  croyois  tu  fi  petit , 
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>%  qu’il  voulût  difputer  avec  toi  , pour  des  talerîs 
» que  tu  n’as  fait  qu’avilir  P tu  ofes  parler  de  la 
» liberté , êc  tu  n’en  connus  jamais  que  l’abus  j 
>:>  tu  parles  de  la  fàinteté  des  loix  , 6c  tu  ne 

t’occupas  qu’à  les  profaner  j tu  propofes  des  loix  5 
ï>  grand  Dieu  ! Mirabeau  législateur  ! les  lois  livrées 
» à Mirabeau  ! te  fouviendrois  tu  donc,  que  fous 
» Tibereon  livroit  les  vierges  au  bourreau  qui  les 
» violoit  avant  de  les  afiafîîner  ? Voilà  ce  que  tu  as 
» fait  : voilà  ce  que  tu  es.  c< 

Confrontez  maintenant , mejfieurs  , cet  horrible 
témoignage  du  palTé  avec  l’accufation  préfente.  I! 
fe  forme  en  France  une  conjuration  affreufe j fou 
but  eft  étonnant , fes  moyens  font  noirs  , profonds , 
compliqués  \ ils  fuppofent  la  plus  grande  habi- 
tude de  difpofer  &C  de  diriger  les  refforts  de  l’in- 
trigue ,*  cet  abominable  complot  paroît  concerté 
pour  un  prince  , dont  l’Europe  entière  connoît  les 
mœurs  & le  génie  \ léger  , inappliqué  , livré  à la 
diflîpation  , aux  plaifirs  , aux  petits  projets  d’une 
avidité  qui  exclut  toujours  ceux  de  la  grande  6c  pé- 
rilleufe  ambition.  Quel  homme  lui  imputera  ja- 
mais l’invention  & l’exécution  d’un  complot  fi 
grand  par  fon  objet,  6c  fi  profond  par  fes  mo- 
yens î 

Quelle  eft  donc  l’ame  à qui  ce  prince  infor- 
tuné a proftitué  fon  nom  ? en  étoir-il  une  autre 
capable  de  concevoir  Sc  de  diriger  cette  vafte 
machine  , que  celle  du  comte  de  Mirabeau  ? igno- 
roit  on  fes  liaifons  publiques  8c  fecrettes  avec  le 
duc  d’Orléans  ? ne  fe  rappelle- t-on  pa§  les  difcour 
infîdieux  qu’il  femoir  d’avance  dans  les  efprits,  en 
faveur  de  ce  prince,  comme  des  germes  de  bien., 
veillance  , dont  il  fe  flattoir  de  recueillir  ie  frui£ 
dans  le  temps  l 


( 3<?  ) 

Ne  fait  on  pas  fes  intrigues  , fes  unions  dans 
les  états-généraux  \ St  quels  ferpens  cette  furie 
aiTembloir  autour  de  fa  tête  , pour  accorder  leurs 
iifflemens  avec  fa  voix  fédirieufe  ? (ij 

L influence  du  comte  de  Mirabeau  fur  le  Paîars- 
K »yal  , n eroit-elle  pas  un  fait  de  notoriété  publi- 
que ? De  qui  parloir  on  , finon  de  M.  de  Mira- 
beau ? Par  qui  juroit-on  , fmon  par  le  comte  de 
Mirabeau  ? Depuis  fix  mois  , les  bouches  ont- 
elles  celle  de  répéter  que  M.  de  Mirabeau  étort 
lame  , le  reffort  moteur  du  Palais  - Royal  ? H 
s’étoit  emparé  des  dfhi&s  de  Paris , par  fes  créa- 
tures & fes  emitîaires  j il  avoit  fubjugué  les  ci- 
toyens par  la  populace , & la  populace  par  les 
citoyens  : cette  grande  méchanique  n etoit  mue 
que  par  l’expanfion  fubite  de  l’opinion  , comme 
la  pompe  à feu  par  la  dilatation  de  la  fumée  5 
M.  de  Mirabeau  5 réchauffant  en  fecret , n etoit 
vu  nulle  part  , ôt  par  tout  il  éroit  reconnu. 

Où  éroit  le  comte  de  Mirabeau  (écoutez  cec i, 
mejfieurs  , ) où  étoir-il  ? que  difoit  il?  que  faifoit- 
iJ , ie  j<>ur  & la  nuit  du  5 au  fix  oé^obre  , jour 
détcfiable  , qui  ne  celfera  de  s’élever  contre 
ion  auteur,  Sc  de  crier  vengeance  à la  poftérité  , 
fi  le?  contemporains  ne  l’obtiennent  pas  ? Ecoutez, 
mejfieurs  , ce  que  Cicéron  difoit  à Catilina  en 
plein  fénat  , Sc  jugez  de  l’horrible  rapport  : 
» Jufqu  a quand  , s’écria-t-il , abuferas-tu  de  notre 


( î)  Qui  font  ces  ferpens  qui  fifflent  tous  les  jours  dans 
raflemblée  nationale  , autour  ds  la  tête  de  la  furie  proven- 
çale? Leurs  noms  font  avec  indignation  dans-  la  bouche 
de  tous  les  gens  de  bien  , Sc  je  me  difpenfe  de  les  nom- 
mer : mais , qui  pourroit  croire  à ces  inéchans  fubalternes , 
fi  l’on  ne  voyoit  tous  les  jours  des  bourreaux  trouver  en- 
core des  valets  ? 


( 37  \ 

» patience  , Catilina?  Serorts-nous  long- temps  en- 
» core  le  jouet  de  ta  fureur  ? Quelles  feront  enfin 
» les  bornes  de  ton  audace  effrénée  ? Eh  quoi  ! 
» la  garde  continuelle  qui  fe  fait  toute  la  nuit 
» dans  Rome  j la  crainte  du  peuple  , le  concours 
» des  bons  citoyens , les  alarmes  du  fénat  qui  fait 
» fortifier  le  lieu  même  de  fon  alfemblée  , les 
» regards  de  tous  ces  fénateurs  qui  t’accufent  5 
))  rien  de  tout  cela  ne  t’étonne  , ne  t’émeut?  Ne 
» vois  - tu  pas  que  tes  deffeins  font  découverts  ? 
» ne  fens  tu  pas  qu’une  confpirarion  efi:  manquée 
>:>  dès  quelle  efi  foupçonnée  ? Penfes-tu  que  nul 
y>  de  nous  ignore  ce  que  tu  as  fait  la  nuit  der- 
» niere,  ce  que  tu  fis  la  nuit  précédente  \ où  tu. 
y>  te  trouvas  , qui  tu  appellas } quelles  mefures 
» vous  y prîtes  ? 

» O temps  ! ô mœurs  ! le  fénat  efi:  informé  de 
» tous  ces  mouvemens,  le  conful  les  voit , & 
» Catilina  vit  encore  ! il  vit  ; que  dis- je  ? il  vienc 
» au  fénat  & affifte  à nos  délibérations  \ il  marque 
y>  de  l’œil  ceux  d’entre  nous  qu’il  deftine  à la 
y)  mort  : & nous , hommes  courageux  , pourvu 
y>  que  nous  évitions  les  coups  , nous  croyons 
» que  notre  devoir  efi  rempli.  Il  y a long  temps  ? 
» Catilina  , que  le  conful  auroit  dû  te  faire  traîner 
r>  au  fupplice,  &C  les  coups  que  tu  nous  prépares 

» devroient  être  repoufies  dans  ton  fein Où 

y>  fommes-nous,  ô Dieux  immortels  ! quelle  ville 
» habitons-nous  ? qu’efl-ceque  notre  république? 
» Parmi  nous peres  confcripts , oui , dans. cette 
x>  enceinte  sugufte  ? le  lieu  le  plus  faint  de  l’uni- 
» vers  , je  vois  des  hommes  qui  ont  confpiré 
» votre  mort  & la  mienne , la  ruine  de  Rome  6c 
» celle  du  monde  5 je  les  vois  , moi  conful , je 
» prends  leur  avis  fur  les  affaires  préfentes , ÔC 
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» moi  qui  devrois  répandre  leur  fang , je  ne  flétris 

» pas  même  encore  leur  nom Il  y a long- 

» temps  , peres  confcripts  , que  cette  conjuration 
» fe  trame  j mais  n oter  la  vie  qu’aux  chefs  de 
» ces  brigands  , ce  feroit  feulement  fufpendre  nos 
» peines  ôc  nos  craintes , ce  feroit  renfermer  nos 
» maux  dans  les  entrailles  de  la  république...  Que 
» les  méchans  fe  retirent  donc  , qu’ils  fe  féparent 
» des  gens  de  bien , & faffent  un  corps  à part  : ah! 
» qu’ils  mettent  les  murs  de  Rome . entr’eux  5c 
» nous  *,  qu’ils  ceffeot  de  tendredes  piégés  au  confuî, 
» de  venir  au  fénat  avec  des  poignards , de  pré- 
» parer  des  torches  pour  nous  incendier  ; qu’on 
» life  enfin  , fur  le  front  de  tout  bon  citoyen  , 
» les  fentimens  qu’il  a pour  la  patrie.  « Voilà  ce 
que  Cicéron  difoit  dans  le  fénat  à Catilina  ; ÔC 
voilà  ce  qu’on  auroit  dû  dire  au  comte  de  Mira- 
beau , dans  le  fein  de  l’alTemblée  nationale  : mais 
les  Céthégus  y étoient , 8t  Cicéron  n’y  étoit  pas. 

Pouvez-vous , mejfieurs  , revenir  de  votre  fur- 
prife  ? Quoi  ! M.  de  Mirabeau  , cet  homme  qui 
ne  ceffe  d’écrire  , de  déclamer  , de  tonner  fur 
tous  les  fujets  , qui  femble  fe  multiplier  pour  oc- 
cuper les  autres  de  lui  j cet  homme  dont  l’amour* 
propre  a plus  de  trompettes  que  la  renommée  , 
cet  homme  efl  accufé  depuis  iîx  mois , dans  l’opi- 
nion publique  , du  plus  grand  des  forfaits , & il 
n’écrit  ni  ne  parle  ! il  efl  muet , il  eft  infenfîble  ! 
où  donc  font  fes  talens  ? qu’eft  devenu  ce  (lyle  de 
fer  Sc  cette  poitrine  d’acier  ? a’a-t-il  de  génie  que 
pour  accufer  les  autres  ? n’en  a-t-il  plus  pour  fe 
juflifier  lui-même  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  déjà  fait 
éclater  ccnt  fois  dans  l’Europe  ce  cri  : Je  démens , 
comme  d'infâmes  calomniateurs , tous  ceux  qui 
ofent  dire  que  j'ai  connu  , que  j'ai  fayorifé  en 
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rien  les  coupables  projets  du  duc  d'OrL...  Je  dé- 
mens , à La  face  de  L'univers  , ceux  qui  répandent 
que , trahijfant  indignement  les  fonclions  de  dé- 
puté de  la  nation  , je  me  fuis  mêlé  fecrétement 
aux  tumultes , aux  motions  , aux  complots  du 
Palais  Royal  : ceux  là  ont  menti  , qui  difent  que 
par  mes  aclions  ou  mes  fuggeftions  , j'ai  donné 
la  moindre  impulfion  aux  citoyens  de  Paris  , & 
moins  encore  à la  populace  : ceux  là  ont  menti  , 
qui  m'imputent  quelque  intrigue  , quelque  défor - 
dre  , quelque  violence  : ceux  là  mentent  enfin  , 
qui  m'accufent  d'avoir  violé  ce  que  jedevois  à ma 
nation  & à mon  roi . Ah  ! s’il  ne  tenoit  qu’à  pro- 
férer des  fermens  & qu’à  frapper  l’air  avec  des 
cris  , que  coûteroient  des  forfanteries  êt  des  par- 
jures ? Mais  à ces  fermens  il  falloir  5 il  faut  encore 
joindre  l’expofé  fimple  , fidele  , pur  comme  la 
vérité  même , de  toute  fa  conduite  , depuis  fa  der- 
nière entrée  en  Provence  jufqu’au  moment  ou  nous 
fommes  : ce  n’eft  plus  ici  des  farcafmes  qu’il  faut, 
ils  irritent  & ne  juflifient  pas:  de  faux  éclats , des 
emportemens  de  commande  , ne  furprendronr  per- 
fonne.  M.  de  Mirabeau  a befoin  aujourd’hui  de  ce 
qu’il  n’eut  jamais  , de  cette  aimable  candeur  qui 
n’appartient  qu’à  l’innocence , de  ce  ton  vrai  du 
fentiment  qui  fe  fait  entendre  à tous  les  coeurs  , 
parce  que  c’eft  un  cœur  qui  le  parle  \ ôt  tout  cela 
ne  fera  rien  encore  , h M.  de  Mirabeau  ne  lie  à 
ces  fentimens  qui  infpirent  l’intérêt , une  fuite  de 
faits  qui  entraînent  la  convi&ion. 

En  vain  M.  de  Mirabeau  convaincroit  qu’il  eft 
homme  de  bien  , il  faut  encore  qu’il  le  perfuade  j 
en  vain  le  perfuaderoit  il , il  faut  qu’il  en  con- 
vainque : telle  eft  la  tâche  que  lui  impofent  les 
preuves  contre  fa  vie  paflee , & les  accufations 
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contre  fa  vie  préfente.  Oh!  que  de  chofes  à faire  J 
pour  prouver  que  M.  de  Mirabeau  eft  un  homme 
de  bien  ! 

II  voudra  rappeler  ce  qu’il  a dit  pour  le  bien 
des  Bataves  : le  bien  que  vous  ave\  voulu  faire  , 
lui  dira  t on  , vous  le  cherche i che\  les  étrangers  ÿ 
& le  mal  que  vous  ave ^ fait  , nous  le  trouvons 
che % vos  concitoyens , 

Alors  il  rappellera  fon  écrit  contre  les  lettres  de 
cachet  \ ruais  on  lui  répondra  : Votre  conduite  a 
bien  mieux  juftifié  les  lettres  de  cachet , que  votre 
-plume  na  pu  les  accu  fer. 

Il  vous  fera  fouvenir  de  la  dénonciation  contre 
l’agiotage  : fouvenez-vous  vous-même  , lui  dira-t- 
on  , qu’en  allant  dénoncer  l’agiotage  ruineux  de 
l’argent , à Paris , vous  fortiez  de  faire  à Berlin 
l’agiotage  ignominieux  des  confciences. 

Il  vantera  la  pureté  de  fes  principes  politiques  : 
mais  à quoi  fervent  , lui  répondra- 1- on  , les  prin- 
cipes politiques  , quand  ils  ne  font  appuyés  fur 
aucun  principe  de  morale  ? 

Il  rappellera  avec  complaifance  ce  qu’il  a dit  , 
ce  qu’il  a fait  dans  l’affemblce  nationale  en  faveur 
de  la  liberté  publique. 

Mais  votre  politique  même  , lui  rcpliquera-t-on , 
ne  confidoit-elie  pas  à nous  étourdir  fi  bien  , en 
nous  parlant  de  liberté  , que  nous  ne  puflions  pas 
entendre  ce  que  vous  diliez  ailleurs  pour  notre 
opprefîion  ? & ne  voyons-nous  pas  que  les  moyens 
mêmes  que  vous  feigniez  de  propofer  pour  notre 
falut  , faifoienc  partie  de  vos  projets  pour  notre 
ruine  ? N’aviez-vous  pas  befoin  de  notre  profonde 
illufion  j ne  faifoit-elîe  pas  votre  plus  grande  force? 
C’eft  donc  à nous  de  vous  accufer  du  bien  même 
que  vous  avez  affe&é  de  nous  faire. 

C’en 
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C’en  eft  aflez  , laiffons  M.  de  Mirabeau  lui* 
même  fe  débattre  fur  ces  acciuations  : je  ne  fais 
s’il  tentera  quelques  efforts  , je  ne  fais  s’il  vous 
fera  admirer  fa  force  ; mais  jamais  , je  l’annonce  , 
il  ne  prouvera  fon  innocence  $ il*  vous  laifîera  , 
mejfieurs , le  poids  infupportable  de  votre  choix. 

Et  plût  au  ciel  que  , pour  vous  confoler  , vous 
puifliez  me  dire  qu’après  tout  , ces  projets  unè 
fois  avortés , notre  patrie  eft  fauvée  ! Voyez  notre 
malheur:  ces  complots  font  avortés  fans  doute  , 
leur  fticcès  eft  maintenant  impofljble  \ mais  tellê 
eft  leur  fatalité , qu’après  nous  avoir  fait  des  maux 
long-'temps  irréparables , ils  peuvent  nous  perdre 
encore  : ce  font  ces  projets  finiftres  qui  ont  pouffé 
avec  violence  la  France  fur  le  bord  d’un  précipice 
où  elle  ne  celle  de  marcher  en  chancelant. 

Ce  font  ces  complots  dont  la  trame  s’étendoit 
d’une  extrémité  du  royaume  à l’autre  , qui  ont 
répandu  comme  un  torrent  l’anarchie  , avec  les 
incendies , les  outrages  , les  crimes  & la  licence  , 
que , fans  eux  , ce  peuple  obéiïfant  n’auroit  con? 
nus  jamais. 

Ce  font  ces  complots  , qui  , par  une  fuite  de 
ces  excès  , ont  tari  les  fources  des  impôts  & des 
finances  , porté  le  défbrdre  & leffroi  dans  le 
commerce  , dans  toutes  les  fortunes , Ôt  frappé 
tout  à coup  ce  royaume  d’une  paralyfie  irîortelle. 

Ce  font  ces  complots  qui  , répandant  dans  tou- 
tes les  âmes  des  députés  les  foupçons  , la  terreur 
& la  haine , ont  forcé  nos  lois  politiques  de  pa£ 
fer  fi  lentement  au  travers  de  ces  pafîions  funeftès  , 
6c  de  fe  déformer  dans  cet  horrible  trajet. 

Ce  font  ces  complots  qui  ont  rendu  nos  muni' 
cipalités  , ce  dernier  efpoir  de  la  patrie  , fi  long' 
temps  impoftibles  à conftituer , ÔC  maintenant  fi 
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défe&ueufes  dans  leur  conftitution.  Ce  font  eux 
qui  , précipitant  par  violence  notre  confiitutioa 
vers  la  démocratie , ont  jeté  dans  le  même  abyme 
nos  municipalités  nôuvelles  : ce  font  ces  complots 
qui  9 du  fein  du  trouble  , vont  faire  renaître  des 
troubles  nouveaux  , 6c  qui  mettront  daus  tous  nos 
hôtels  de-ville  une  hydre  indomptable  depuis  Paris 
jufqu’au  dernier  village. 

Ce  font  ces  complots  qui  rendent  encore  aujour- 
d’hui la  deftinée  de  la  France  auffi  incertaine  que 
Celle  des  des  agités  dans  une  urne. 

Grâces  à ces  complots  , nous  ignorons  encore 
fi  les  lois  qu’on  nous  a données  offriront  au  peuple 
des  motifs  d’obéiffance  , ou  des  prétextes  de  ré- 
volte j nous  demandons  tous  les  jours , en  trem- 
blant , que  voudra  le  peuple  ? que  fera  le  peuple  ? 

Grâces  à ces  complots  , la  guerre  civile  eft  de- 
puis deux  mois  à la  porte  de  toutes  nos  villes  5 
elle  frappe  , ÔC  l’anarchie  eft  au  dedans  pour  lui 
ouvrir. 

Sans  ces  complots , hélas  ! nous  jouirions  d’une 
jufte  liberté  , fruit  de  notre  fageffe  ôc  de  notre 
çourage  : fans  ces  complots , nous  aurions  une 
conftitution  , Ôt  nous  n’avons  qu’une  dévaluation. 

Voilà  , mejjieurs , où  votre  député  nous  a ré- 
duits j admire  qui  voudra  fon  éloquence  , vante 
qui  pourra  fes  talens } qu’un  peuple  foudoyé  i’en- 
cenfe  , que  les  imbécilles  applaudirent  : pour  nous , 
bons  citoyens , nous  muadiuoos  le  jour  qui  le  vit  naî- 
tre , & fur- tout  celui  où  vous  ofâtes  le  faire  naître 
pour  la  patrie. 

Leçon  funefte  ! leçon  tardive  J mais  utile  pour" 
tant , pour  le  choix  des  députés  à venir.  Peut-être 
dira-t  on  long-temps  avec  effroi  : r appelions  - 
g. ous  du  choix  du  comte  de  Mirabeau  ; ôi  l’on 
cv  -^era  des  hommes  de  bien. 
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Maintenant,  meneurs , après  vous  avoir  parlé 
pour  accufer  un  autre  , je  dois  vous  parler  pour 
me  juftifier  moi- même  j vous  pourrez  me  faire 
deux  grandes  imputations,  & je  dois  y répondre 
d'avance. 

Vous  êtes  un  délateur , me  direz-vous  , 
vous  accufez  fans  vous  montrer  ^ &C  vous 
féditieux  , puifcjue  vous  accufez  nos  légifiateurs  ÔC 
nos  lois. 

Mejfieùrs  , je  ne  me  fuis  point  diflimulé  , en 
prenant  la  plume  , qu’un  écrit  anonyme  , où  l'on 
impute  dés  crimes  a des  honneurs  connus  , efl , 
par  fa  nature  même',  fufpeéfc  de  menfonge  &C  de 
lâcheté  j j’ai  fenti  ce  malheur,  j en  ai  gémi  £ 8C 
ce  n’eft  pas  fans  peine  que  j’ai  vaincu  les  réfifiances 
dè  mon  cœur  qui  vole  toujours  au  devant  de  mes 
paroles , pour  qui  le  moindre  voile  eft  un  poids 
infupportable. 

Mais  il  le  falloir , j’ai  cédé  à la  néceflité.  Lifez 
donc  cet  écrit , mejfieùrs  , avec  toute  la  défiance 
que  fon  cara&ere  doit  vous  infpirer  j vous  le  devez, 
&L  jevm’y  attends. 

Mais  fi  vous  voulez  bien , après  l’avoir  lu  , faire 
quelqu’attention  à la  qualité  des  hommes  dont  je 
vous  ai  parlé , à la  puifiance  qu’ils  ont  , à la  mé- 
chanceté que  je  leur  crois , à l’inutilité,  mêrpe  pour 
le  bien  de  l’état,,  d’engager  un  combat  public  , 
où  , n’apportant  que  de  la  loyauté  ,.  je  ne  trouve- 
rons que  lâcheté  éc  perfidie  j 6c  vous  conviendrez 
que  fi  jamais  il  efl  des  cas  où  il  foit  permis  d’ac- 
cu fer  fans  fe  montrer  , cette  permifliôn  m’eftbieti 
due. 

Voilà  un  délateur  , diront  les  fa&ieux;  mais  lift 
délateur  eft  celui  qui  révélé  des  délits  cachés , 6C 
fans  les  apppuyer  de  preuyç$  oÿ  àe  préemption» 
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connue?.  Un  délateur  êft  il  au  contraire  celui  qui  ^ 
n apprenant  au  public  que  ce  qu’il  fait  déjà,  lui 
montre  , dans  ces  faits  mêmes  , des  crimes  dange- 
reux qu’il  ne  voit  pas.  ou  qu’il  néglige  ? 

Eft  il  délateur , celui  qui  crie  aux  citoyens  : Pre- 
nez gardi  , je  vous  dénonce  un  abyme  fous  vos 
yeux  &C  fous  vos  pas.,  & que  vous  n’appercevez 
pas  : foyez  attentifs  , ou  vous  êtes  perdus  ? 

Un  délateur  eft  celui  qui  , Tans  preuves , fur  un 
ftmple  oui  dire  déféré  les  paroles  d’un  miniftre 
eftimé  , $C  qui  choifit  , pour  cette  infamie  , l’infc 
tant  où  la  populace,  égarée  dans  fes  fureurs , aftaf- 
iînoit  pour  des  paroles  6c  pour  des  foupçons. 

Un  délateur  eft  celui  qui  interne  cette  a&ion  pé- 
rilleufe  contre  ce  miniftre  , dans  Je  temps  même 
où  fes  intrigues  lui  préparoient  fourdement  fa 
piace. 

Un  délateur  eft  celui  qui  , publiquement  dé- 
menti , 6c  fe  trouvant  face  à face  avec  fon  oppro- 
bre , agrave  encore  fa  délation  , en  feignant  de 
la  retraiter  ^ & qui  , forcé  de  retirer  le  poignard 
qu’il  avoit  enfoncé  , fait  fi  bien  , qu’il  agrandit  la 
bliifurçr  ■ . 

Un  délateur , digne  de  mille  accufateurs , eft 
celui  qui  a dit  que  la  délation  étoit  pour  nous  une 
vertu  j parole  infâme  , qui  a fait  blêmir  l’inno- 
cence ôc  rougir  la  vertu. 

Un  délateur  , c’eft  le  comte  de  Mirabeau  lui-1 
même  qui  a fait  & dit  cela. 

Pourquoi  veut  on  qu’un  sccufateur  fe  nomme  ? 
d’abord  parçe  que  fon  nom  même  peut  fervir  de 
mefure  à la  foi  q i’on  lui  doit  , &C  parce  qu’il  eft 
jufte  que  l’accufateur-  coure  lui, même  , s’il  eft  cou- 
pable de  menfonge  , le  . péril  qu’il  fait  courir  à un 
citoyen  en  l’açcufant  d’un  délit. 
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Mais  ici  , qu’ai  je  befoin  de  me  nommer  pour 
garantir  la  vérité  de  ce  que  je  dis , fi  je  ne  dis 
rien  qui  ne  foit  d’une  notoriété  publique  ? 

Si  je  mens  , quel  péril  fais-je  courir  à M.  de 
Mirabeau  ? Le  public  n’effil  pas  là  pour  me  dé- 
mentir, puifque  j’allegue  des  faits  publics  ? ôt  fi 
je  ne  mens  pas  , eft-ce  moi  qui  fais  courir  quel- 
ques périls  à M.  de  Mirabeau,  ou  lui  qui  expofè 
au  plus  grand  péril  la  patrie  ? 

Que  fait  donc  mon  nom  à tout  ceci  ? qu’avez- 
vous  à examiner  , mejfieurs  , fi  j’avance  des  faits 
qui  font  déjà  de  votre  connoiffsnce  , fi  je  fonde 
fur  ces  faits  des  conje&ures  raifonnables  ? Honnête 
homme  ou  non  , courageux  ou  timide  , laiffez  ce 
que  je  fuis  , 8c  pefez  ce  que  je  dis. 

Lors  donc  qu’on  vous  dira  que  cet  écrit  ne  peut 
partir  que  d’un  lâche  ariftocrate  , de  quelque  mem- 
bre du  clergé  au  défefpoir  , ou  de  quelque  fuppôt 
de  la  caiffe  d’efcompte  3 que  cet  écrit , enfin  , n’eft 
qu’un  infâme  , un  miférable  libelle  , avouez  tout , 
mejfieurs , je  m’y  foumets  , à condition  que  vous 
répondrez  : que  l’auteur  garde  la  honte  de  fes  in- 
tentions , puifque  vous  dites  qu’elles  font  honteu- 
fes  3 mais,  vous  réfutez  fes  affermons, puifque  vous 
dites  quelles  font  calomnieufes. 

Et  moi  , mejfieurs  , inconnu  de  toute  la  terre 
mais  cherchant  fans  ceffe  à me  connoître  3 moi  9 
brûlant  d’amour  pour  ma  patrie  , 8i  qui , fans  être 
vertueux  peut  être  , fuis  idolâtre  au  moins  de  la 
vertu  , ÔC  l’ennemi  juré  de  la  baffe  intrigue  , des. 
vices  honteux  , de  tout  ce  qui  peut  nuire  à l’hu- 
manité que  je  refpeâe  & aux  hommes  que  je  ché- 
ris 3 moi , qui  feche  , qui  languis , qui  me  tour- 
mente dans  la  crainte  de  tous  les  maux  publics  , 
& dans  l’attente  de  toutes  les  reffources  3 moi  ? qui 


confentîrois  à cimenter  du  plus  pur  de  mon  fan  g 
leternelle  liberté  de  mes  compatriotes  $ moi  , qui 
volerois  dans  le  fein  de  l’aflemblée  nationale  , iï 
î’avdis  des  preuves  manifeftes  contre  ceux  qui  nous- 
trahirent  , êc  qui  croirois  triompher  en  criant  : 
voilà  les  traîtres  ! c’eft  moi  qui  ne  puis  me  mon- 
trer , parce  que  je  ne  puis  convaincre  , St  ce  font 
les  méchans  qui  ofeat  lever  partout  une  tête  im- 
punie $ ils  fe  moquent  des  conje&utes,  parce  qu’ils 
ne  craignent:  point  la  convi&ion  , ils  n’ont  jamais 
fu  rougir  devant  les  foupçons  , St  l’on  ne  fauroit 
les  faire  pâlir  devant  les  preuves. 

Cependant  faut-il  fe  taire  P Efi:  - ce  un  crime 
contre  la  morale  de  raHembler,  de  révéler  toutes 
ces  conje&ures,  tous  ces  foupçons , pour  en  frap- 
per les  yeux  de  la  patrie  ? St  quand  on  n’aura  pas, 
de  quoi  faire  condamner  un  méchant  comme  cou- 
pable , faudra  t-il  le  récompenfer  de  fon  adrefte 
à fe  cacher  , en  s’abftenant  de  le  dénoncer*  au 
moins  comme  fufpeéi:  ? Et  que  deviendra  le  felut 
des  états  , avec  cette  morale  jmfilianime  ? pour 
garantir  la  liberté  de  tant  d’abymes  , que  fervi- 
roît  . la  juftice  des  lois  ? fans  la  furveillance  des 
citoyens  ? 

Je  vous  entends , mejfieurs  , St  vous  vous  écriez 
qu’on  va  troubler  ainfi  le  repos  des  plus  honnêtes 
gens.  O combien  vous  vous  abufez  ! Jamais  une 
accufation  ne  fit  trembler  un  honnête  homme  , 
quand  elle  eft  portée  devant  le  public  , St  non 
devant  un  tyran  : une  accufation  publique  fut  tou- 
jours le  fujet  d’un  triomphe  pour  un  homme  de 
bien.  Dans  fon  indignation  on  le  voit  déchirer  fes 
vêtemens.,  ouvrir  fa  poitrine,  montrer  fon  cœur, 
dit?  : yoye\  ce  que  je  fuis  , mais  fur  - tout , 
vo  yq-  ce  que  fai  toujours  été  ; fuive\  ma  vie  y tllc 
cccufe  mes  accufateurs» 
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Mai?  îe  méchant  , mejfieurs , le  méchant...*  il 
fe  tait  ou  déclame  j tantôt  il  feint  de  ne  rien  en- 
tendre , 6c  garde  un  profond  lilence  ; tantôt  il 
joue  la  fureur,  6i  pour  s’épargner  l’embarras  de 
fe  jultifier,  il  elfaie  de  faire  trembler  : dans  cette 
vaine  comédie  , vous  ne  le  verrez  s’environner  ni 
de  fes  parens , ni  de  fes  amis , ni  de  fes  conci- 
toyens j il  reliera  feul  fur  fon  théâtre  } & dans 
fes  mouvemens  furieux  , vous  découvrirez  fa  peine 
à conferver  fon  mafque  prêt  à tomber.  Lui  re- 
proche-t-on fes  a&ions  fecretes  ? il  vous  oppofera 
fes  écrits  publics  3 s’attache-t-on  à fa  conduite  paP 
fée  ? il  allégué  aufli  tôt  fes  allions  préfentes  \ at- 
taque-t-on même  ce  qu’il  fait  à préfent  ? il  s’écrie 
qu’on  accufe  le  prélent  par  les  foupçons  qui  ne 
viennent  que  du  palfé  \ ainlî  s’efforçant  toujours 
de  paroître  un  autre  que  lui-même  , c’eft  à fes 
efforts  mêmes  que  les  honnêtes  gens  ne  ceffent  ja- 
mais de  le  reconnoître. 

Oh  , que  la  vertu  a dans  fa  noble  fimplicité  une 
démarche  différente  ! Combien  fa  pudeur , même 
quand  on  l’acculé  , elt  plus  formidable  que  l’au- 
dace de  ces  fronts  d’airain  qui  n’ont  jamais  fu 
rougir  ! Combien  fon  embarras  la  juftifie  , tandis 
que  l’impudence  des  autres  confirme  l’accufation  ! 
Quand  Cicéron  accu  fa  Catilina  , ce  fcélerat  foutint 
l’attaque  en  plein  fénat  avec  infolence.  Mais  lorf- 
que  Clodius  accufa  le  vertueux  Cicéron  , il  gémit, 
en  difant  : on  peut  me  condamner  ; pour  moi , 
j'ai  fauvé  Rome . 

Je  rougirois , mejfieurs , de  me  juflifier  davan- 
tage auprès  de  vous  , quand  ma  confcience  me 
juftifie  fi  bien  auprès  de  moi-même } 6c  je  vous 
fouhaite  , pour  votre  repos  , d’être  difculpés 
d’avoir  nommé  M.  de  Mirabeau  comme  député  ; 
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auflî  facilement  que  je  le  ferai  de  vous  l’avoir  dé* 
nonce  comme  indigne  d’un  tel  choix. 

J’ai  donc  pu  , j’ai  dû  même  dénoncer  M.  de 
Mirabeau  , à vous , mejfieurs , qui  l’avez  nommé; 
à vous  qui  pouvez  le  nommer  encore  , à ma  patrie 
qu’il  peut  ruiner  de  fond  en  comble.  J’ai  pu  , j’ai 
dû  le  dénoncer  , non  pas  comme  un  coupable 
afiez  convaincu  pour  la  juftice  des  lois  , mais 
comme  un  homme  aflez  fufpecfc  à l’opinion  des 
honnêtes  gens  pour  l'être  à fa  patrie.  J’ai  voulu  > 
j’ai  dû  fixer  fur  lui  les  regards  de  tou5  les  citoyens; 
ÔC  puifque  cet  homme  ne  peut  , dans  fa  vie  en- 
tière , trouver  une  feule  aéfcion  qui  cautionne  fà 
conduite  à la  France,  je  dis  , je  crie  au  nom  de 
la  France  , qu’il  doit  être  emprifonné  dans  la  fur- 
veillance  publique,  (ij 

fi)  Enfin  le  bandeau  fe  déchire;  nous  commençons  à 
voir  que  l’Angleterre  n’eft  qu’à  fept  lieues  de  la  France  , 
8c  que  le  plein  fuccès  de  notre  révolution  feroit , quoi 
qu’elle  en  dife  , fa  ruine  entière. 

Nous  appercevons  que  l’intérêt  de  la  vengeance  peut  fe 
joindre  à celui  de  la  politique  , & que  l’Angleterre  enfin 
a de  grands  comptes  à régler  avec  la  France  au  fujet  de 
l’Amérique. 

Nous  commençons  à voir  que  , dans  ces  circonftances  , 
l’inaétion  de  cette  puiflance  ennemie  feroit  un  miracle  fans 
exemple  en  politique. 

Qu’elle  telle  modération  , regardée  peut-être  comme  un 
a&e  généreux  entre  des  particuliers  , feroit  même  reprochée 
à des  miniftres  d’état  , comme  une  faute  capitale  , par 
leurs  concitoyens  8c  la  poftérité  ; &.  que  s’il  eft  toujours 
abfurde  d’efpérer  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  > il  eft  aujour- 
d’hui fouverainement  imprudent  de  le  croire. 

Nous  nous  demandons  , enfin  , après  fix  mois  d’aveu- 
glement, d’où  eft  venu  cet  argent  myftérieux  , répandu 
avec  profùfion  dans  toutes  les  parties  de  la  France  ; & où 
eft  allé  cet  autre  argent  non  moins  myftérieux  , dont  M. 
Pitt  a oublié  de  rendre  compte  à l’Angleterre. 
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Â préfent , mejjîeurs  , voyons  fi  je  fuis  un  fédî-, 
rieiix  j cela  feroit  fingulier , avec  le  refpeâ:  dont 

Nous  nous  demandons  s’il  eft  vraifemblable  que  le  gou- 
vernement anglois , dans  cette  conjoncture  fi  décifive  pour 
le  deftinée  de  la  nation  , ait  négligé  de  femer  eti  France 
quelques  millions , comme  du  fumier , pour  faire  végéter 
la  dilcprde  & fon  grand  complot  ? 

Nous  fouîmes  parvenus  maintenant  à regarder , avec  un 
étonnement  mêlé  d’effroi , ces  deux  hommes  liés  dès  long- 
temps avec  l’Angleterre  , penfionnés  , dit-on  , par  elle  ; 
ces  deux  hommes  , le  confeil  , Si  quelquefois  la  plume 
même  du  comte  de  ' Mirabeau. 

Nous  avons  le  bon  le  ns  de  demander  que  font  là  ces 
trois  têtes  enfemble  1 & quels  intérêts  , quels  deffeins  uni£ 
fent  ces  hommes  pétris  d’ambition  & d’avidité  , vides  de 
remords-,  nourris  d’intrigues  civiles  & politiques  , Si  que 
nous  retrouvons  à chaque  pas  da,ns  notre  révolution? 

Nous  demandons  enfin  , qu’eft-ce  que  cette  fociété  des 
amis  des  noirs  , où  les  amis  de  M.  de  Mirabeau  font  en- 
core fi  mêlés  ? On  voit  bien  les  branches  qu’elle  pouffé 
au  dehors  : mais  où  s’étendent  les  racines  au  dedans  l 

Il  eft  à-peu-près  prouvé  que  le  dernier  réfultat  de  cette 
fociété  , feroit  la  ruine  de  notre  commerce  Si  la  profpé- 
arité  de  celui  d’Angleterre.  Eft-iT  donc  bien  fûr  que  tout 
ceci  n’eft  point  un  grand  complot  Caché  fous  le  voile  fpé- 
cieux  de  l’humanité  ? Le  grand  art  de  cette  efpece  de  con£ 
piration  ne  confifteroit-il  pas  à fe  donner  pour  complices 
& même  pour  agens  les  hommes  les  plus  vertueux  de  l’Eu- 
rope , Si  de  les  tromper  d’autant  mieux , qu’on  les  trompe 
par  leur  vertu  mçme  ? • £ 

François , n’êtes-vous  pas  de  vrais  enfans , d’avoir  con- 
fondu les  vues  du  gouvernement  anglois  avec  les  fentimens 
de  quelques  citoyens  d’Ângleterré  l Si  parce  qu’une  poignée 
de  philofophes  de  cette  nation  vous  félicitoienr  d’une  li- 
berté dont  vous  n’avez  pourtant  encore  que  les  malheurs, 
vous  avez  eu  la  puérilité  de  croire  que  Fiîî  étoit  un  phi- 
lofophe  de  cette  fe£e  ? O combien  les  minières  d’état  ont 
une  philofophie  différente  i 

François  inconfidérés  , vous  avez  gardé  votre  police  de 
Paris  , tant  qu’elle  ne  vous  a fait  que  du  mal  $ & vous  l’avez 
renvoyée  quand  elle  pouvoir  vous  faire  mille  biens  < elle 
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je  me  fèns  pénétré  pour  les  bonnes  lois , & l’hor- 
reur que  j’ai  pour  les  méchans  qui  les  violent  : 
mais  quand  j’alléguerai  mes  intentions , quels  ga- 
rans  publics  puis-je  vous  en  offrir  ? Quand  je  vous 
dirai  que  je  ne  veux  point  vous  foulever  contre 
l’affemblée  nationale  , vous  argumenterez  contre 
moi  de  cet  écrit  j il  faut  donc  , mejfieurs , vous 
chercher  des  garans  irrécufables  } il  faut  donc 
vous  expliquer  nettement  le  dernier  & le  plus 
grand  objet  de  ces  feuilles. 

Ces  garans  que  vous  ne  récuferez  pas  , c efl 
vous-mêmes,  mejfieurs  , & je  vous  dis  hautement 
que  vous  ne  pouvez  pas  défobéir  aux  décrets  de 
i’afTemblée  nationale , parce  que  vous  trahiriez  vos 
engagemens  envers  vos  repréfentans. 

Je  vous  dirai  plus  : quand  même  la  confcience 
vous  le  permertroit,  l’intérêt  vous  le  défend,  parce 
què  votre  défdbéifTance  feroit  le  lignai  d’une  guerre 
civile  j le  dernier , le  plus  grand  des  malheurs , le 
fléau  qui.  entraîneroit  tous  lès  autres. 

Enfin  , mejfieurs  , je  vais  vous  faire  entendre, 
fur  vos  droits  & vos  devoirs , un  homme  qui  ne 
vous  fera  pas  fufpeéf  } c’eft  RoufTeau.  Dans  fon 
ouvrage  trop  peu  médité  fur  le  gouvernement  de 
Pologne , ouvrage  où  il  a fait  ployer  quelquefois 
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les  principes  trop  inflexibles  de  Ion  contrat  foetal, 
il  parle  des  précautions  à prendre  pour  fauver  les 
commet  tans  des  prévarications  de  leurs  députés, 
voici  ce  qu’il  dit  : 

» Les  Polonois  ne  Tentent  pas  aflez  l’importance 
» de  leurs  diétines.  » ( Ces  diétines  peuvent  Te  com- 
parer, quant  à leurs  fondions,  ÔÇ  non  quant  à 
leur  compofition  , à nos  aftemblées  de  fénéchauf- 
fée.  ) » Us  ne  Tentent  pas  allez  ce  qu’ils  en  peu- 
» vent  obtenir  , en  leur  donnent  une  forme  plus 
» régulière.  Pour  moi , je  fuis  convaincu  que  , (I 
» les  confédérations  ont  fauve  la  patrie  , ce  font 
» les  diétines  qui  l’ont  confervée  ^ & que  c’eft  là 
» qu’eft  le  vrai  palladium  de  la  liberté. 

» Les  inftrudions  des  nonces  doivent  être  adref- 
» fées  avec  grand  foin , tant  fur  les  articles  annon- 
» cés  dans  les  univerfaux  , que  fur  les  autres  be- 
» foins  préfens  de  l’état  ou  de  la  province  } &.  cela 
9 par  une  commiflion  , préfidée  fi  ion  veut,  par  le 
» maréchal  delà  diétine,maiscompofée  , au  relie, 
» de  membres  choilis,  à la  pluralité  des  voix,  ôt  la 
» noblelfe  ne  doit  point  fe  féparer  , que  ces  inf- 
» trudions  n’aient  été  lues  , difcutées  ÔC  conlenties 
» en  pleines  afTemblées.  Outre  loriginai  de  ces  inf- 
» trudions  , remis  aux  nonces  avec  leurs  pouvoirs  , 
» il  en  doit  relier  un  double  , figaé  d’eux  , dans  les 
» aegiftres  de  la  diétine.  C’eft  fur  ces  inftrudions , 
» qu’ils  doivent  à leur  retour  rendre  compte  de 
» leur  conduite  aux  diétines  de  relation  qu’il  faut 
» abfolument  rétablir  j ÔC  c’eft  fur  ce  compte-ren- 
» du  qu’ils  doivent  être  exclus  de  tout  autre  non- 
« ciature  fubféquente , ou  déclarés  derechef  ad- 
» miftibles,  quand  ils  auront  fuivi  leurs  inftrudions 
» à la  fatisfadion  de  leurs  conftituans.  Cet  examen 
» eft  de  la  derniers  importance.  On  n’y  fauroi 
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33  donner  trop  d’attention , ni  en  marquer  l’effet  avec 
» trop  de  foin.  11  faut  qu  a chaque  mot  que  le  nonce 
» dit  à la  diete  , à chaque  démarche  qu’il  fait , il 
» fe  voie  d’avance  fous  les  yeux  de  fes  conllituans , 
» &.  qu’il  fente  l’influence  qu’aura  leur  jugement, 
» tant  fur  fes  projets  d’avancement , que  fur  l’efti- 
» me  de  fes  compatriotes  indifpenfables  pour  leur 
» exécution.  Car  enfin,  ce  n’eft  pas  pour  y dire 
33  leur  fentiment  particulier,  mais  pour  y déclarer 
» les  volontés  de  la  nation  , quelle  envoie  des 
» nonces  à la  diete.  Ce  frein  eft  abfolument  né' 
» ceffaire  pour  les  contenir  dans  leur  devoir , 8c 
x>  prévenir  toute  corruption  de  quelque  part  qu’elle 
» vienne.  Quoiqu’on  en  puiffe  dire,  je  ne  vois 
33  aucun  inconvénient  à cette  gêne  , pnifque  la 
V chambre  des  nonces  n’ayant  ou  ne  devant  avoir 
» aucune  part  au  détail  de  l’adminiftration  , ne  peut 
» jamais  avoir  à traiter  aucune  matière  imprévue: 
» d’ailleurs , pourvu  qu’un  nonce  ne  faffe  rien  de 
33  contraire  à l’exprelfe  volonté  de  fes  conflituans  , 
y)  ils  ne  lui  feroient  pas  un  crime  d’avoir  opiné  , 
» en  bon  citoyen , fur  une  madère  qu’il  n’auroit 
» pas  prévue , fur  laquelle  ils  n’auroient  rien  dé- 
33  terminé.  J’ajoute  enfin  que , quand  il  y auroit 
33  en  effet  quelque-  inconvénient  à tenir  ainli  les 
33  nonces  affervis  à leurs  inflruéfions , il  n’y  auroit 
33  point  encore  à balancer  , vis  à- vis  l’avantage 
» immenfe  , que  la  loi  ne  foit  jamais  que  l’expref- 
33  (ion  réelle  des  volontés  de  la  nation. 

33  Mais  aufli  , ces  précautions  prifes,  il  ne  doit 
33  jamais  y avoir  conflit  de  jurisdiéfion  entre  la 
33  diete  & les  diétines  j & quand  une  loi  a été 
33  portée  en  pleine  diete,  je  n’accorde  pas  même 
>5  à celle-ci  droit  de  prpteftation.  Quelles  punif* 
» fent  leurs  nonces  \ que  , s’il  le  faut , elles  leur 
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» fafleut  même  couper  la  tête  quand  ils  ont  pré- 
» variqué  , mais  quelles  obéiflent  pleinement  , 
» toujours  fans  exception  , fans  proteftation^  qu’el- 
y>  les  portent , comme  il  eft  jufte,  la  peine  de  leur 
j)  mauvais  choix  , fauf  à faire  à la  première  diete  , 
» fi  elles  le  jugent  à propos  , des  repréfentations 
» autfi  vives  qu’il  leur  plaira.  « Réfléchirez  , mef- 
fieurs  , réfléchiflez  bien  fur  ce  paflage  de  Roufleau  , 
6c  vous  y trouverez  clairement  votre  devoir  6c  vos 
droits. 

Votre  devoir  efl:  d’obéir  aux  îoix  qne  vous  ont 
données  ceux  à qui  vous  avez  confié,  vous  mêmes 
le  dangereux  pouvoir  de  faire  des  loix } & rappel- 
iez vous  éternellement  ce  mot  de  Jean-Jacques  5 
que  Les  die'tines  portent , comme  il  efl  jufle  , La 
peine  de  Lear  mauvais  choix . 

Vous  devez  donc  obéir,  voilà  votre  devoir  j mais 
voici  vos  droits  : 

Le  premier  efl  d’examiner  la  conduite  de  vos 
députés  , Sc  de  leur  demander  un  compte  févere 
de  l’exécution  de  leurs  mandats  } rappeliez  vous 
encore  le  mot  de  RoutTeau  : que  ces  diétines  pu - 
nijjent  leurs  nonces , qu'elles  leur  fajjent  couper 
la  tête  quand  ils  auront  prévariqué  : tel  efl:  votre 
premier  droit. 

Mais  le  fécond,  6c  le  plus  facré,  c’eft  de  faire 
changer  les  mauvaifes  loix  dans  les  autres  afletn- 
blées  nationales. 

Votre  route  eft  donc  tracée , mejfieurs  : quoique 
la  plupart  des  décrets  de  l’aflemblée  nationale  foient 
repréhenfibles , les  uns  comme  mauvais, les  autres 
comme  non  convenables  quoique  les  loix  politi- 
ques qui  forment  la  nouvelle  conftitution  foient  vi- 
cieufes  dans  toutes  leurs  parties  , depuis  l’inftitu- 
tion  du  pouvoir  légiflatif  jufqu  a l’mftitution  du  pou- 
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voit  de  la  derniere  municipalité  } quoique  l’uDion  , 
fans  milieu  , de  la  démocratie  à la  monarchie, 
doive  conduire  rapidement  cette  conftitution  de 
la  tyrannie  de  plufieurs , au  defpotifme  d’un  feul  $ 
quoique  les  politiques  les  plus  confommés  de  l’Eu- 
rope , n’aient  reçu  qu’avec  un  éclat  de  dérifion  , 
cet  ouvrage  fi  vanté  par  nefs  petits  orateurs}  n’im- 
porte , il  faut  dès  à préfent  s’y  foumettre  , fe  pre£ 
fer  de  rentrer  dans  un  ordre  quelconque  , bannir 
l’anarchie  , £> c fermer  à tout  prix  Ja  porte  à la 
guerre  civile.  Tout  autre  confeil  , dans  ce  mo- 
ment, feroir  dangereux,  feroit  horrible  : /a/us  po - 
puli  fuprema  l ex  ejlo  } voilà  votre  oracle. 

En  vain  vous  repréfentera  t on  l’infra&ion  de  vos 
mandats,  le  défaut  d’acception  libre  d’une  conftitu- 
tion  qui  , n’ayant  point  de  force  par  elle-même  , 
ne  peut  recevoir  fa  fanâion  que  de  votre  aveu 
formel. 

En  vain  pourroit-on  vous  dire  que  c’eft  une  vio- 
lation manifefte  de  vos  droits  8t  de  la  plus  fimple 
équité  , de  vous  faire  aflembler  félon  les  formes 
de  la  nouvelle  conftitution , pour  vous  demander 
fi  vous  approuvez  la  forme  de  la  nouvelle  confti- 
tution. 

En  vain  vous  fera-t-on  remarquer  que  fi  ces 
formes  font  vicieufes,  ceft  vouloir  perpétuer  à 
jamais  ces  vices  que  , d’en  délibérer  dans  une  af- 
femblée  même,  formée  félon  ce  régime  défec- 
tueux. 

On  vous  criera  qu’il  eft  abfurde  que  des  hom- 
mes à qui  la  nation  a dit  : propofe^-nous  un  plan 
de  réforme  pour  fétat , commencent  d’abord  par 
bouleverfer  l’état  pour  faire  exécuter  leur  plan  , 
fans  demander  à ceux  qui  les  ont  commis,  fi  ce 
plan  leur  convient. 
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On  conclura  que  les  alîemblées  de  fénéchaufTée, 
qui  ont  conftitué  nos  députés , font  les  véritables  , 
Jes  feuls  juges  de  leur  ouvrage  ^ on  vous  dira  : fi 
ces  dépurés  nous  avoient  trahis , s’ils  nous  avoient 
fournis  au  defpotifme  , faudrait- il  nous  afiembler 
pour  obéir  ? 

Mejfieurs , ces  raifons  font  puifiantes  *,  8c  pour 
moi , j’avoue  que  je  ne  faurois  pas  y répondre 
par  des  raifons  de  droit  St  de  politique  : mais  voici 
la  réponfe  de  l’intérêt , la  réponfe  de  la  néceflîté  $ 
tournez  la  tête  , ôt  voyez  s’avancer  rapidement 
la  banqueroute,  la  ruine  du  commerce,  de  l’agri- 
culture \ les  foulevemens,  les  infultes  fuivies  des 
meurtres,  ÔC  les  meurtres fuivis  du  carnage  } voyez 
la  dévaluation  générale  $ voyez  enfin  la  guerre,  l’af- 
freufe  guerre  civile. 

MeJJieurs  , il  faut  obéir  aux  décrets  de  rafietn- 
blée  nationale , finon  pour  eux  , du  moins  pour 
vous. 

Mais  , ce  devoir  rempli , il  nous  relie  des  droits 
à réclamer  , ÔC  le  premier  eft  le  jugement  des 
députés ...  Ici  je  me  tais , Sc  j’attends  ; ce  juge- 
ment fera  le  fruit  des  matériaux  qui  fe  prépa- 
rent ÔC  fe  mûrirent  en  lilence  : la  vérité  eft  plon- 
gée maintenant  dans  la  nuit } avant  fix  mois  elle 
fera  dans  fon  midi. 

Mais  le  droit  le  plus  important , le  plus  preflant , 
eft  celui  de  faire  vérifier  avec  fagelfe  & fans  pré- 
cipitation , toutes  ces  loix  nées  dans  le  fein  de  la 
difcorde  , déjà  fufpe&es  par  leur  nailFance  mê- 
me. 

Il  faut  que  , parmi  ces  lois , celles  qui  font  bon- 
nes au  fonds , foient  au  moins  purifiées  de  tant  de 
fouillures  étrangères  , en  palFant  par  l’ordre  ôc  la 
fagelfe  d’une  alFemblée  nationale  plus  heureufe  , 
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& c’eft-îà  qu'elles  recevront  la  faînteté  du  carac^ 
tere  qui  fait  révérer  les  lois. 

Et  les  lois  mauvaifes  ! Ah  ! fans  doute  il  faut  les 
changer  5 mais  ici  vont  s’élever  mille  cris.  Voulez- 
vous  donc  nous  replonger  dans  l’anarchie  ? fi  vous 
remuez  encore  cette  conftiturion  , le  royaume  va 
s’ébranler , St  vous  ramènerez  toutes  les  horreurs 
des  craintes  de  la  guerre  civile. 

Prétexte  des  fanatiques  , à qui  les  vices  mêmes 
de  cette  conftitution  font  utiles  : St  vous  ne  vous 
y tromperez  pas  5 quand  ils  ont  voulu  faire  des 
lois  à leur  profit , ils  vous  ont  dit  qu’il  ne  falloir 
pas  craindre  la  guerre  civile  } St  quand  vous  vou- 
drez examiner  St  changer  les  lois  pour  votre  avan- 
tage , ils  vous  crieront  qu’il  faut  trembler  de  la 
guerre  civile.  Pauvres  humains  ! c’eft  ainfi  qu’on 
vous  conduit. 

Mais  , pour  fermer  la  bouche  à tous  ces  mur- 
mures , n’ordonnez  point  à vos  nouveaux  députés 
de  changer  les  lois  , ordonnez  leur  feulement  de 
les  vérifier  } la  vérification  continuelle  des  lois  eft 
lin  a£fe  auffi  néce  fia  ire  pour  la  confervation  du 
corps  politique  , que  l’examen  journalier  de  fa 
conduite  St  de  je  s jugemens  eft  nécefiaire  au  bon- 
heur de  chaque  homme. 

Ce  n’eft  pas  tout  , meffieurs  , profitons  de  notre 
malheureufe  expérience  \ non- feulement  il  faut 
nous  garantir  contre  nos  députés , mais  il  faut  ga- 
rantir ces  députés  contre  eux  mêmes  , St  leur  prefi. 
crire  des  bornes  St  des  réglés  qui  les  forcent  à la 
fagefte  dans  le  fein  même  des  pallions. 

Une  feule  précaution  fuffira.  Ne  fouffrez  jamais, 
à l’avenir,  que  vos  députés  puiftênt  vous  donner 
des  lois  politiques  , d’après  le  vœu  d’une  feule  af- 
femblée  nationale  , exigez  au  moins  le  concours 

des 
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def  furtfrages  de  deux  ou  trois  aftemblées  fuccef» 
•fives  j ÔC  certes , ce  n’eft  pas  trop  pour  fonder  des 
lois  ^ce  n’eft  pas  trop  pour  démêler  les  partions  SC 
îe!s  erreurs  qui  fès  firent  naître  , & les  maux  qu’el- 
les peuvent  produire  : celui  qui  ne  fait  pas  douter 
long-temps  devant  une  loi , eft  indigne  d’en  faire. 

Voici  donc  le  plan  de  votre  conduite  à tenir  : 
vous  devez , mejfieurs  , déclarer  dans  vos  premiè- 
res aftemblées  politiques  , que  vous  acceptez  pro - 
vifoirement  les  nouvelles  lois  conftitutives  , propo- 
fées  par  l’aflemblée  nationale  , Sc  que  vous  obéiret 
à ces  lois  provifoires  avec  la  même  fidélité  qu’à 
des  lois  confirmées. 

Mais  vous  devez  déclarer  en  même  temps  , quô 
vos  nouveaux  députés  feront  chargés  , dans  la 
prochaine  atîemblée  nationale  , de  vérifier  pen- 
dant leur  législature  , avec  toute  la  fagefte  dont 
ils  feront  capables  , les  nouvelles  lois  conftituti- 
ves , afin  de  former  fur  le  tout  ou  fur  les  parties  9 
un  décret  motivé  d’approbation  ou  de  défappro- 
batiôn. 

Que  fi  ce  décret  de  la  fécondé  légifiature  ap- 
prouve en  entier  la  nouvelle  conftitution  , il  fera 
préfenté  à la  troifieme  \ & dans  le  cas  où  celui 
de  la  troifieme  légifiature  feroit  conforme  , alors 
ces  lois  , de  provifoires  qu’elles  étoient  , feront 
des  lois  confirmées , ôt  ne  pourront  plus  être  vé- 
rifiées ÔC  changées  , que  fur  la  réquifition  des 
troits  quarts  des  chambres  d ’éle&ion  de  tout  le 
royaume. 

En  un  mot  , toute  loi  faifant  partie  de  ia  conf 
titution  , ne  feroit  exécutée  qu’à  titre  de  loi  /?ro- 
vifoire , jufqu’à  ce  quelle  eût  été  entièrement 
adoptée  ou  entièrement  rejetée  par  trois  aftemblées 
nationales  fucceftives j jufques  là  , fur  la  demanda 
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d’un  tiers  feulement  des  chambres  dele&ion  * fa 
loi  pourroit  être  toujours  ramenée  à la  difcufficm 
du  corps  légifluif  : mais  après  la  triple  fanétion  , 
il  faudroit  , comme  je  l’ai  dit , la  réquilition  des 
trois  quarts  de  ces  chambres  dele&ion  , pour 
foumettre  la  loi  confirmée  à une  vérification  nou- 
velle. 

Je  laifîe  les  détails , m.Jjîeurs  ; ils  tuent  les  ger- 
& c’eft  à vous  de  féconder  celui  ci  : rappe- 
lez-vous feulement  une  inconteliable  vérité  \ c’eft 
que  la  nature  des  lois  que  vos  députés  ont  faites  , 
la  maniéré , fur  tout , dont  ils  les  ont  faites , exi- 
gent que  vous  ufiez  de  vorre  droit  inviolable  de 
vérifier  vos  lois,  êt  de  n’obéir  qua  une  volonté 
qui  foit  véritablement  celle  de  tous. 

On  dit  , mejfieurs  , que  vos  députés  veulent 
établir,  comme  une  partie  de  la  conftitution  , la 
défenfe  pour  dix  ou  vingt  années , d’examiner  votre 
conftitution  même. 

Mejfieurs  , je  ne  le  crois  pas  5 & fi  cela  étoit  , 
je  vous  dis , moi  , que  vos  députés  feroient  des 
traîtres  & vos  tyrans  } je  vous  dis  qu’ils  vous  dé- 
pouilleront d’une  fouveraineté  qu’ils  n’auroient  re- 
connue que  pour  s’en  revêtir  eux  - mêmes  avec 
leurs  complices.  Oui , fi  cette  claufe  faifoit  partie 
de  la  conftitution  , il  faudroit  immoler  vos  dépu- 
tés fur  leur  code  : mais  je  ne  le  crois  pas.  Eh  ! 
quoi  , ils  ordonneroient  à la  nation  d’abdiquer 
pendant  dix  ans  fa  volonté  pour  la  leur  ! Us  lui 
commanderoient  de  fubir  ftns  murmure  , pendant 
dix  ou  vingt  années,  les  vices  d’une  conftitution , 
qui  peuvent  l’expofer  à fa  ruine  dès  la  première  ! 
Quatre  ou  cinq  cents  députés , ou  plutôt  30  ou 
40,  & moins  peut-être  , qui  décideront  la  fatale 
pluralité , auroient  le  front  Si  l’audace  de  dire  à 
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14  millions  de  leurs  égaux  : » Nous  vous  impofons 
la  tiéceffité  de  n’avoir  , pendant  dix  ou  vingt  an- 
nées , aucune  penfée  efficace  , aucune  volonté 
mile  fur  les  lois  qui  vous  importent  le  plus  ? Nous 
favons  bien  que  ces  lois  ont  été  faites  dans  la  dis- 
corde , au  grand  fcandale  de  l’Europe  ; n’im- 
porte , vous  les  refpe&erez  , comme  des  lois  Sa- 
crées. Ces  lois  font  contraires  à l’expérience  du 
peuple  delà  terre,  admiré  comme  le  plus  libre; 
ces  lois  font  démenties  par  les  principes  des  plus 
grands  politiques  de  ce  temps:  n’importe  encore, 
St  vous  ne  les  examinerez  même  pas.  « N 
le  répété , une  claufe  fi  révoltante  n’eft 
fible.  Eh  ! que  ferviroit , d’ailleurs , d'am  i 
provinces  le  ferment  même  d’obéir  à cette  conf- 
ïîtution  , fins  fe  permettre  d’en  corriger  les  vices? 
Ce  ferment  ne  feroit  - il  pas  nul  par  fa  nature 
même  ? 

En  voici  la  formule? 

» Nous , formant  la  nation  St  le  véritable  fou-, 
verain,  n®us  nous  engageons  tous  à vouloir,  pen- 
dant vingt  années , ce  que  quelques  députés  ont 
voulu  pendant  un  jour  ; St  fi  la  conÜitution  qu’ils 
nous  donnent , ceffoit  d’être  conforme  à la  vo'onté 
générale  , nous  jurons , dans  ce  cas , d’obéir  à la 
volonté  particulière  de  nos  fujets.  « 

En  moins  de  mots  ce  ferment  fe  réduit  à ceci  ? 
nous  promettons  de  vouloir  toujours  les  mêmes 
lois  pendant  vingt  ans  : 

Ou  nous  promettons  d’obéir  aux  lois  que  nous 
ne  voudrions  pas. 

Mejfieurs  , promettre  de  vouloir  eft  abfude  5 
promettre  d'obéir  contre  fa  volonté  , eft  d’un 
enclave. 

J’avois  donc  grande  raifon  de  vous  dire  que  fî 
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vos  dépurés  inféroient  dans  votre  conftitution  cetîd 
loi  défenfivé  , ils  étoient  des  traîtres  6c  des 
tyrans  : & dites- vous  bien  alors  qu’environ  douze 
ou  treize  cents  intrigans  dans  le  royaume  , feront 
es  maîtres  du  royaume , & vos  defpotes. 

Ne  m’en  croyez  pas , mejfieurs  , fi  vous  voulez  ; 
défiez  vous  des  intentions  d’un  inconnu  , rien  n’eft 
plus  jufte^  mais  au  moins  croyez  l’homme  même 
dont  vos  démagogues  ont  arboré  les  principes 
comme  leur  étendard  , croyez-en  Roud'eau  j je 
fuis  forcé  de  vous  ramener  à lui  , parce  qu’en 
prenant  , dans  fon  contrat  focial , tous  les  prin- 
cipes qui  les  favorifent  , ils  ont  écarté  toutes  les 
çonféquences  qui  les  condamnent.  Oh  ! combien  il 
feroit  épouvanté  de  l’ufage  que  ces  infenfés  fu^ 
rieux  ont  fait  de  fes  idées  ! Lui  qui , dans  un  mo- 
ment de  trouble  extrême  , écrivoit  à fes  conci- 
toyens Genevois  , que  la  liberté  même  feroit  trop 
payée  par  une  goutte  de  fang  humain  (i).  Bon 
& fenfible  Jean  - Jacques  ! quel  abus  , hélas  ! les 
miférables  ont  fait  de  tes  principes  ! Tes  cendres 
n’ont-elles  pas  été  troublées  dans  ta  tombe  , ait 
nom  de  ton  contrat  focial  , au  bruit  de  ces  fu- 
ries, qui  s’en  faifoient  yn  flambeau  pour  dévafter 
ce  pays , qui  fut  fi  long  - temps  ton  plus  doux 
afyle  ? Qui  t’auroit  dit  , quand  tu  1 çcrivois  ce 

(i)  A genoux  , Bar....^  genoux  , enfant  fanguinaire  ; 
écoute  Jean-Jacques  ; ôte  ton  béguin  , 8t  nue-tête  , fais 
amende  honorable  à l’humanité  que  tes  difcours  outragè- 
rent. Et  vous  , hommes  cruels  , qui  parlez  fans  ceffe  de 
RoufTeau  ; citez-le  moins , mais  imitez-îe  davantage.  Il  aima 
la  liberté  avec  paflîon  , mais  il  chérit  les  hommes  plus  que 
la  liberté  même.  Et  ne  voyez-vous  pas  , qu’en  voulant 
vous  honorer  des  penfées  de  RoufTeau  7 la  vertu  de  Jean* 
Jacques  vous  flétrit  ? 
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contrat  focial  , dans  ta  paifibfe  folitudc , que  tu 
forgeois  des  poignards  pour  des  fs&ieux  ! Ah  ! li 
tu  revivôis  tout- à coup  , qu’on  te  dît:  Voilà 
les  maux  que  votre  ouvrage  a faits  , tu  périrois 
à l’inftant  de  douleur.  O vérité , vérité  ! remede 
falutaire  , ou  poifon  violent,  tu  n’es  rien  que  par 
les  mains  qui  te  préparent. 

Eh  bien  , mejfieurs  , au  nom  de  la  patrie  , au 
nom  de  votre  liberté  , de  vos  droits , de  votre 
honneur  , de  votre  repos , lifez  & relifez  avec 
toute  l’attention  dont  vous  êtes  capables  , le  cha- 
pitre même  de  ce  contrat  focial  intitulé , du  Lé- 
giflateur  : pénétrez-vous  bien  de  toutes  les  idées 
qu’il  renferme  ; confrontez-les  avec  vos  légiilateurs 
& leurs  lois , & jugez  de  ce  qu’ils  ont  fait  par  ce 
qu’ils  ont  dû  faire,  (i) 

Ci)  Je  ne  connois  rien  de  fi  dangereux  que  l’abus  qu’on 
peut  faire  des  principes  de  Rouffeau  : cet  homme  extraor- 
dinaire , mais  conféquent  dans  fa  rigidité  , a du  moins 
avoué  nettement  que  , d’après  fes  principes  , il  ne  peut  y 
avoir  de  gouvernement  légitime  , qu’une  très-petite  démo- 
cratie ; ' & nos  légiilateurs  , écartant  cette  conféquence  , 
ont  appliqué  étourdiment  ces  principes  à la  plus  grande 
monarchie  de  l’Europe. 

On  rit  de  pitié  en  obfervant  la  marche  de  la  métaphy- 
fique  d’un  certain  abbé  S....  Cette  métaphyfique  gauche  , 
faufie  , roide  , obfcure  , & n’aboutiffant  qu’à  des  confé- 
quences  impraticables  &.  même  dangereufes  , refTemble 
tout-à-fait  à lin  grave  eccléfiaftique , allant  avec  une  lan- 
terne fourde  dans  un  mauvais  lieu. 

Il  y a deux  marches  à fuivre  en  morale  & en  politique  ; 
l’une  eil  d’aller  des  principes  aux  conféquences  ; 8t  les 
efprits  roides  qui  la  préfèrent , prétendent  qu’il  ne  faut 
jamais  s’effrayer  des  conféquences  , quand  le  principe  eft 
vrai. 

L’autre  route  confifte  , au  contraire  , à remonter  des 
faits  ou  des  conféquences  aux  principes  & ceux  qui  tien- 
nent pour  cette  marche  afiûrent  qu’en  morale  , en  poîiti» 


Dans  ce  chapitre  , vous  lirez  d’abord  ceci  : Pour 
découvrir  les  meilleures  réglés  de  fociété  qui  con- 
viennent aux  nations , il  faudroit  une  intelli- 
gence Supérieure , qui  vit  toutes  les  pajfions  des 
hommes  , & qui  n'en  éprouvât  aucune  ; qui  n'eût 
aucun  rapport  avec  notre  nature  , & qui  la  con- 
nût à fond  $ dont  le  bonheur  fût  indépendant  de 
nous  , & qui  pourtant  voulût  bien  s'occuper  du 
nôtre  ; enfin  qui , dans  le  progrès  des  temps  , 
fe  ménageant  une  gloire  éloignée  , pût  travailler 
dans  un  fiecle  & jouir  dans  un  autre  : il  faudroit 
des  dieux  pour  donner  des  loix  aux  hommes . 

Meffieurs  , à cette  peinture  reconnoifltz  vous  le 
génie  de  nos  petits  Iégifîateurs  ? vous  lirez  encore 
ceci  : S'il  efl  vrai  qu'un  grand  prince  eflun  hom- 
me rare  , que  fera  ce  d'un  grand  légijlateur  ? le 
premier  n a qu'à  fuivre  le  modèle  que  l'autre  doit 
propofer  : celui  ci  efl  le  méckanicien  qui  invente 
la  machine  : celui-là  n'cfl  que  l'ouvrier  qui  la. 
monte  & la  fait  marcher . Dans  la  naijfance  des 
fociétés , dit  Montefquieu  , ce  font  les  chefs  des 
républiques  qui  font  l'inftitution  , c'efl  enfui  te 
l'inftitution  qui  forme  les  chefs  des  républiques , 


que  , la  vérité  d’un  principe  ne  peut  être  conftatée  que 
par  l’utilité  des  conféquences  , & ,que  jamais  des  consé- 
quences dangereufes  ne  feroient  juftifiées  par  un  principe 
qui  paroîtroit  vrai» 

En  un  mot , félon  ces  hommes  modérés , les  confé- 
quences ferviroient  de  pierre  de  touche  aux  principes  , & 
non  pas  les  principes  aux  conféquences. 

La  meilleure  méthode  eft  celle  fans  doute  qui  les  em- 
brafte  toutes  deux , & qui  vérifie  fans  celle  la  fynthefl  par 
/’ analyfe. 

On  fait  aflfez  quelle  route  ont  tenue  nos  métaphyficiens 
légiflateurs.  Roufleau  , Montefquieu  , Hume  , Mabli  , au- 
roient  rougi  de  voir  comme  ils  ont  quelquefois  penfé. 
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Àrrêrez-vous  ici , mejfieurs  , & je  vous  en  fup- 
plie  , après  avoir  entendu  de  la  bouche  de  Rouf- 
ièau , combien  le  législateur  devroit  être  plus  fage 
que  le  prince  même  j examinez,  de  grâce,  com- 
bien notre  prince  au  coutraire  a été  plus  fage  que 
nos  législateurs.  Voyez , d’un  côté  , la  modération  , 
la  patience,  l’art  de  fouffrir,  lî  rare  chez  les  rois  ; 
& de  l’autre  , les  excès  qui  caraôérifent  les  par- 
lions, la  précipitation  qui  fignale  la  folie.  ÔC  l’igno- 
rance même  qui  met  le  comble  à la  honte  d’un 
légiflateur  : & voilà  les  législateurs  de  qui  nous 
avions  tant  efpéré. 

A ce  langage,  mejfieurs  , vous  me  croyez  fans 
doute  un  homme  épris  des  rois  : hélas  ! je  crains 
les  rois , mais  je  dételle  les  fa&ieux  : je  ne  chéris 
que  la  liberté  , & ne  me  confie  qu’aux  bonnes 
loix. 

Avez  vous  remarqué  ces  paroles  de  Montef- 
quieu  , citées  pat  RouSTe.au  ? ( car  RoulTeau  , mef 
Jîeurs  , citoit  Montesquieu.  ) 

Dans  la  naijfance  des  fociétés  , ce  font  les  chefs 
des  républiques  qui  font  l'injlitution  , & ceft  en- 
fuite  linflitution  qui  forme  les  chefs  des  républi- 
ques. 

Appliquez  cette  idée  à notre  fltuation  : après  dix 
fiecles  d’exiftence  fociale , on  nous  a traités  com- 
me une  fociété  naiflante  ; & par  les  chefs  qui  ont 
fait  notre  inftitution  , jugez  des  chefs  que  l’infti- 
tution  pourra  faire.  Mirab...  Chapel...  Dupo... 
Bar...  Lam...  Robe...  Defm...  &c.  &c.  confti- 
tution  politique  du  royaume  de  France  ! voilà  vos 
véritables  instituteurs.  Quels  chefs  nous  forme» 
rez-vous  à votre  tour  ? mejfieurs  , quand  des  chefs 
méchans  ôt  infenfés  ont  formé  l’inftitution  ,1’inftitu» 
tion  ne  forme  que  des  chefs  frippons  ou  fouxj 
l’augure  eft  infaillible. 
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Voici  maintenant  ce  que  vous  lirez  fur  les  de» 
?oirs  du  légifiateur. 

Le  légifiateur  efi  , à tous  égards , un  homme 
txtraotdinàife  dans  l'état.  S'il  doit  l'être  par  fon 
génie  , il  ne  l'eft  pas  moins  par  fon  emploi . Ce 
n'efi  point  magiflraiüre  , ce  n'efi  point  Souverai- 
neté ; cet  emploi  qui  conftitue  la  république  , 
n'entre  point  dans  fa  conflit  ut  ion  : cefl  une  fonc- 
tion particulie  e & fupérieure  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  l'empire  humain  ; car  Ji - celui  qui 
commande  aux  hommes  ne  doit  pas  commander 
aux  lois  , celui  qui  commande  aux  lois  ne  doit 
pas  non  plus  commander  aux  hommes  : autre- 
ment fes  lois  , miniflres  de  fes  pafiioas  , ne  fe- 
raient fou  vent  que  perpétuer  fes  injufiices  , & 
jamais  il  ne  pourrait  éviter  que  des  vues  par ticu- 
lier  es  n altérajfent  la  fainteté  de  fon  ouvrage . 

Un  moment , mefiieurs , ÔC  tournez  les  yeux 
.fur  nos  lois  nouvelles  ; dites-moi  fi  ces  lois  ne  font 
pas  imbibées , ne  font  pas  teintes  des  pafiîons  de 
ceux  qui  les  ont  faites  : pourfuivez  de  grâce. 

Quand  Lycurgue  donna  des  lois  à fa  patrie  , 
il  commença  par  abdiquer  la  royauté.  C'étoit  la 
coutume  de  la  plupart  des  villes  grecques  , de 
confier  à des  étrangers  Vétablijfemeht  des  leurs , 
Les  républiques  modernes  de  l'Italie  imitèrent 
fouvent  cet  ufage  ; celle  de  Geneve  en  fit  autant , 
& s'en  trouva  bien . Rome  , dans  fon  plus  bel 
âgé  , vit  renaître  en  fon  fein  tous  les  crimes  de 
la' tyrannie,  , & fe  vit  prête  à périr  , pour  avoir 
réuni  fur  les  mêmes  têtes  l'autorité  iégiflative  & 
le  pouvoir  fouverain. 

Cependant  les  décemvirs  eux  mêmes  ne  s'ar- 
rogèrent jamais  le  droit  de  faire  pajfer  aucune 
loi  de  leur  feule  autorité.  » Rien  de  ce  que  nous 

vous 
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* vous  proposons difoient  ils  au  peuple,  ne  peut 
>>  pajjer  en  loi  fans  votre  confentement.  Romains  , 

» foye%  vous  mêmes  les  auteurs  des  lois  qui  doi - 
» vent  faire  votre  bonheur . cc 

Celui  qui  rédige  les  lois  na  donc  ou  ne  doit 
avoir  aucun  droit  légiflatif , & le  peuple  même 
ne  peut  , quand  il  le  voudroit  , fe  dépouiller  de 
çe  droit  incommunicable  , parce  que  , félon  le 
pacte  fondamental , il  n'y  a que  la  volonté  gé+ 
itérait  qui  oblige  les  particuliers , & quon  ne 
peut  jamais  s' ajfurer  qu’une  volonté  particulière 
ejl  conforme  à la  volonté  générale  , qu  après 
Xavoir  fournis  aux  fuffrages  libres  du  peuple. 

» J’ai  déjà  dit  cela , mais  il  n’eft  pas  inutile 
le  répéter.  « 

O Jean- Jacques  ! il  a été  bien  inutile  de  le  dire* 
& bien  inutile.de  le  .répéter  ! Nos  députés  ont  fa- 
briqué des  .lois  ont  commencé  par  les  faire 
exécuter,,  avant  de  s’aifurer , par  la  feule  voie  lé- 
gitime , fi  «leurs  lois  npus  convenoient....  Votre 
.contrat  focial  en  fait  foi  } c’était  dans  les  mêmes 
alîemblëes  où  nous  leur  avions  donné  leurs  pou- 
voirs , que  nous  devions  juger  de  l’ufage  qu’ils  en 
^voient  fait  : eh  bien  ! ils  les  ont  d’abord  anéan- 
ties ces  aflemblées  \ ôC  pour  faire  juger  leur  ou- 
vrage , ils  ont  eux-mêmes  formé  des  tribunaux > 
où  les  juges  ne  ferpnt  que  leurs  ,cliens. 

Voyez  la  prévarication  ÔC  l’ignorance  ! II  ne  fera 
ni  permis  ni  pofllble  aux  mêmes  hommes  qui  les 
ont  commis  , de  leur  demander  compte  de  leur 
million  ! Et  ce  pouvoir  , qu’ils  avoient  reçu  de 
nous , ils  l’ont  employé  à fe  fouftraire  à la  cenfure 
de  ceux  mêmes  qui Tavoient  donné  ! Et  pourquoi 
C.ette  coupable  fupercherie  ? parce  que  .,  dans  les 
termes  même  de  leur  commiflion  , ils  ljfenr  çlai- 
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remetit  les  preuves  de  leur  prévarication  ; mais  ife 
s’abufent  \ dans  les  aflemblées  de  leurs  nouveaux 
départemens , comme  dans  celles  de  nos  fénéchauf 
fées , il  fe  trouvera  de  bons  François  ? des  hommes 
juftes  , des  hommes  fages  & éclairés  y le  cri  de 
l’équité  , celui  de  la  néceflîté  , fe  feront  entendre 
à la  fois  ’j  & vous  verrez  tout  ce  qu’il  y a de  bons 
citoyens , fe  dégager  avec  horreur  des  bras  de  l’a- 
narchie , pour  fe  rejeter  dans  le  fein  d’une  véritable 
liberté.  Le  cœur  me  dit  , la  juftice  me  promet 
que  ces  trente  ou  quarante  factieux  , qui  ont  bou- 
leverfé  l’état , trouveront  des  juges  avant  la  pofté- 
rité.  Oui , nous  deviendrons  modérés , &.  dès-lots 
nous  ferons  prêts  à devenir  libres  , Si  notre  liberté 
fera  le  plus  cruel  fupplice  de  ceux  qui  voulurent 
nous  précipiter  dans  la  licence. 

Ecoutez  Rondeau  encore  un  moment  , mefiieuté. 

Ainji  Von  trouve  à la- fois  dans  l'ouvrage  de  ta 
légifiation  , deux  chofes  qui  femblent  incompa- 
tibles ; une  entreprife  au  defius  de  là  force  hu- 
maine , & ? pour  Vexécuter  , une  autorité  qa*i 
ne  fi  rien . 

L’enrendez-vous  ? mefiieurs  ? l'entendez-vous,’ 
Mirabeau  , Chap....  du  Por....  Bar...  Lambefc.... 
Rob....  vous  tous  qui  croyez  que  votre  autorité  eft 
tout  ? Infenfés  ! vous  n’aviez  d’autorité  que  celle 
de  la  raifon  & de  la  vertu.  Ofez  nous  dire  que 
votre  ouvrage  eft  appuyé  fur  cette  immortelle  bafe« 

Une  autorité  qui  riefi  rien  ! 

Je  termine  , mefiieurs , cette  lettre  par  cet  ar- 
rêt du  génie  ÔC  de  la  vertu. 

L’autorité  de  vos  députés  n’eft  rien  que  par 
vous  \ elle  n’eft  rien  fans  vous  ; elle  n’eft  rien  que 
par  vous. 

F I N, 


